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ACTE   PREMIER 

Chei  madame  Margerie.  Un  atelier  dans  un  petit  hùtel  très  élégant. 


SCENE   PREMIERE 

UN  JOURNALISTE,  FRANGINE. 

LF.    JOURNALISTE,  pon.inlttnt  nn  calepin  qu'il  tient  à  la  naain. 

Cœurs  en  panne...  Chimérique...  Toi  et 
moi...  A  mi-côte...  La  Chrysalide...  C'est  tout? 

FRANGINE. 

Oui,  monsieur! 

LK     JOURNALISTE. 

Ohl  voyons,  madame!...  Nous  oublions  vo- 
tre dernier  livre...  le  grand  succès  dujourl... 
L'Irrésistible,  qui  en  est  à  son  vingt-deuxième 
mille  ! 

FRANGINE. 

Pauvres  gensl 
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LK    JOURNALISTE. 

Qui  ça? 

FRANGINK. 

Les  vingt-deux  mille....  les  lecteurs I... 

LE    JOURNALISTE. 

Oh  !  iiioii  cher  iiiaitre...  Voyons,  un  mot  sur 
votre  existence? 

FRANGINE. 

Sur  mon  existence?...  eh  bien...  je  ne  sais 
pas,  moi...  Je  suis  heureuse! 

LE     JOURNALISTE. 

Oh!   (;a...   ce  n'est  pas  intéressant...  Vous 
habitez  beaucoup  la  campagne  ? 

PRANGINB. 

Six  mois  au  moins,  M.  Margerie   s'occupe 
d'élevage,  d'escrime,  de  chasse,  d'agriculture. 

LE    JOURNALISTE. 

Vous  aimez  votre  mari? 

FRANGINE. 

Oui,  monsieur! 

LE    JOURNALISTE. 

Ah  !  Vous  prenez  du  café  ? 

FRANGINE. 

Non,  monsieur! 

LE     JOURNALISTE.  [ 

Pas  d'enfants,  naturellement  ! 
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FRANGINE. 

Pourquoi,  naturellemont"?  Parce  quejo  ne 
prends  pas  fie  café  ? 

LE     JOURNALISTE. 

Non,  mais  une  femme  de  lettres... 

FRANGINE. 

Oh!  je  vous  en  supplie,  monsieur,  ne  dites 
pas  ce  vilain  mot.  Je  ne  suis  pas  une  femme 
de  lettres.  Je  suis  tout  simplement  une  femme 
qui  s'est  amusée  à  écrire  ! 

LE    JOURNALISTE. 

Ahl...  Depuis  combien  de  temps  et  es- vous 
mariée? 

FRANGINE. 

Mais,  depuis...  voyons...  nous  sommes   en 

1040.    c'était     en      1902.     (Eile  compte  sur  se»  doi-ts  )    Oll  ! 

non!  mais  si!...  Oli  1  ça,  c'est  inouï!  (f.iu  va  vivemeut 
àiaportedegaiKhe.)  Paul!...  Paul!...  Vieus...  viens 
tout  de  suit»'  !.. 

Ou  enteotl  lin  fliquelis  d'épées. 
LE    JOURNALISTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

FRANGINE. 

N'ayez  pas  peur! 
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SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  PAUL, 

Il  entre  eu  coftame  d'esorimeiir  et  masqué. 
FRANGINE. 

Une  chose  inouïe! 

PAUL. 

Quoi?...  Quoi? 

FRANGINK. 

Sais- tu  combien  il  y  a  de  temps  que  nous 
sommes  mariés?... 

PAUL. 

Mais  noni 

FRANGINE. 

Quatorze  ans  I 

PAUL. 

C'est  pas  vrai  ! 

FRANGINE, 

Si... 

PAUL. 

Pas  possible...  Comment  as-tu  appris  ça? 

FRANGINE. 

C'est  monsieur  qui  vient  de  me  le  dire! 

PAUL. 
Ah!    ça,   c'est   épatant.   (Alam  au  jouroallite  et  litant  son 

masque.)  MonsieuF,  c'est  épatant! 
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LE    JOURNALISTE,  saluant. 

Monsieur! 

PAUL. 

Ouatorz«'  ans!...  Dire  que  si  vous  n'étiez 
pas  venu...  nous  ne  l'aurions  peut-être  jamais 
su...  (A  Francine.)  Embrasse-Hioi. 

FRANGINE.  ' 

De  tout  mon  cœur.  Voilà  quatorze  ans  qu'on 
s'embrasse! 

PAUL. 

Crois-tu  qu'on  en  a  fait  de  la  route  ensem- 
ble! 

FRANGINE. 

On  on  a  vu  du  paysage!  Sais-tu  une  chose 
pas  ordinaire  :  ça  ne  m'ennuie  pas  tu  tout  de 
m'apercevoir  qu'il  y  a  tout  ce  temps-là! 

PAUL. 

Moi  non  plus.  On  est  un  vieux  ménage  très 
jeune. 

FRANGINE. 

11  y  a  tant  de  jeunes  ménages  qui  sont  très 
vieux...  mon  bon  Paul. 

PAUL. 

Ma  bonne  Francine.  Tiens,  c'est  ma  tour- 
née. 

Il    l'embrasse.  Le    journaliste  s'est   levé   et  est  sorti  sur  la  pointe  de» 
pieiU, 

FRANGINE. 

Hein?...  Mais  où  est-il  donc,  ce   monsieur? 
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PAUL. 

Il  est  parti,  il  a  eu  peuri 

FRANGINE. 

Il  nous  a  peut-être  trouvés  ridicules. 

PAUL. 

Ohl  ça,  nous  le  sommes  I 

FRANGINE. 

Ce  n'est  pas  bien  porté  d'être  heureux!... 
C'est  un  peu  province.  Ça  n'a  pas  le  chic  an- 
glais. 

PAUL. 

On  s'en  fiche.  On  s'aime  bien. 

FRANGINE. 

On  s'aime  mieux  que  ça  I 

PAUL. 

Eh  bien,  tiens...  Il  faut  que  je  te  demande 
quelque  chose...  J'y  ai  réfléchi  l'autre  jour 
par  hasard,  parce  que  moi  ce  n*est  pas  mon 
métier  de  réfléchir,  mais  il  faut  que  je  te  le 
demande. 

FRANGINE. 

Quoi? 

PAUL. 
Attends  un    peu  !     (Il  va  à  la  porte  et  parle  dan*  la  ooiilissp. 

Régnault?  Hél  Régnault?... 

VOIX    EN    COULISSE. 

Monsieur! 
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PAUL.. 

Morci,  mon  vipux,  fini  l'escrime  pour  au- 
jourd'hui. A  demain! 

VOIX    EN    COULISSE. 

A  demain,  monsieur! 

PAUL. 

Eh  bien,  comment  ça  se  fait-il  que...  c'est 
bête,  ça  me  gêne  de  te  le  dire... 

FKANCINE. 

Mais,  quoi? 

PAUL. 

Vrai,  ça  m'intimide...  Ah  I  comme  ça!... 
(U  remet ?on  masque.)  Eh  bien,  je  voudrais  savoir  com- 
ment il  se  peut  qu'une  femme  comme  toi  aime 
UD  homme  comme  moi?... 

FRANCINE. 

C'est  ça  qui  t'intrigue? 

PAUL. 

Oui!. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  je  vais  te  répondre.  Seulement,  il 
faut  que  je  voie  ta  figure...  Il  le  faut  absolu- 
ment! 

PAUL. 

Non! 

FRANGINE. 

Si,  sors  de  ta  cage,  serin...  (Eiieiui  ûie .«on masque 

1. 
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et  preod  la  figure  de  Paul  dans   ««f   mains.)  Eh    bien,  je   t'aimC 

parce  que  tu  te  portes  bien  I 

PAUL. 

Hein  ? 

FRANGINE. 

Tais-toi,  je  t'aime  parce  que  tu  a»  une 
bonne  figure,  ronde  comme  une  pomme,  pro- 
pre comme  un  sou,  simple  comme  bonjour, 
parce  que  tu  es  d'aplomb,  que  tu  es  un  gars, 
un  bon  gars,  solide,  sans  détour,  sans  ombre, 
un  type  en  plein  soleil,  que  tu  es  réjoui,  que 
tu  as  toujours  l'air  d'être  à  l'heure  de  la  ré- 
création. Si  tu  voulais  être  méchant,  tu  ne 
saurais  pas.  On  peut  taper  partout,  ça  sonne 
clair...  Quand  je  t'embrasse,  ça  a  comme  un 
goût  de  tartine,  et  pas  de  tartine  en  pain  de 
la  ville,  non,  en  pain  bis,  un  de  ces  gros  pains 
qu'on  coupe  en  l'appuyant  sur  son  cœurl 

PAUL. 

J'ai  faiml 

FRANGINE. 

Eh  bien,  voilà!  Ce  n'est  pas  fort  ce  que  tu 
viens  de  dire.  Mais  j'aime  ça.  Tu  as  compris? 

PAUL,  épanoui. 

Oui!  J'ai  compris  que  tu  m'aimes.  Ça  me 
suffit. 

FRANGINE, 

Eh  bien,  puisqu'on  joue  à  ça,  toi,  pourquoi 
m'aimes-tu? 
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PAUL. 

Ohl  moi,  tu  sais,  je  ne  cherche  pas...  Ce 
n'est  pas  mon  afiaire...  tous  ces  trucs  de  phi- 
losophie. Je  t'aime,  j'ai  l'habitude,  je  n'en 
demande  pas  plus.  Quand  il  fait  beau,  je  ne 
me  dis  pas  :  pourquoi  fait-il  beau?...  Seule- 
ment, j'en  profite,  je  vais  me  promener.  Je 
regarde  en  l'air,  je  m'amuse.  Je  suis  heureux. 
C'est  comme  ça  que  je  t'aime. 

FRANGINE. 

Et  tu  n'as  jamais  rien  regretté...  j'ai  sou- 
vent eu  peur  que... 

PAUL. 

Quoi? 

FRANGINE. 

Eh  bien,  que  mes  romans  ne  t'agacent,  que 
ça  ne  t'ennuie  que  j'écrive! 

PAUL. 

Pas  du  tout.  Ce  qui  m'ennuierait  ce  serait 
d'écrire.  Mais  du  moment  qu'on  ne  me  force 
pas.  Et  puis,  tu  as  si  peu  l'air  de  ce  que  tu  es. 
11  n'y  a  pas  moins  gens-de-lettres  que  toi. 

FRANGINE. 

C'est  bien  naturel. 

PAUL. 

Mais  non! 

FRANGINE. 

Mais  si.  Voyons.  Tu  sais  bien  comment  j'ai 
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commencé.  Un  jour,  par  hasard,  parce  qu'il 
pleuvait...  J'ai  fait  une  petite  nouvelle,  on 
m'a  (lit  que  c'était  bien...  J'en  ai  fait  une  plus 
longue,  on  m'a  dit  que  c'était  un  roman...  j'ai 
continué...  j'ai  écrit  sans  y  penser...  comme 
j'aurais  fait  un  bouquet  1 

PAUL. 

Et  tu  as  fleuri  toute  la  maison...  Va,  conti- 
nue... Travaille  tant  que  .tu  voudras.  Je  ne 
suis  pas  jaloux  de  tes  romans.  Et,  pourtant, 
c'est  un  peu  comme  des  enfants  que  tu  aurais 
eus  sans  moi  I 

FRANGINE. 

Ahl  dame,  si  j'en  avais  eu  d'autres,  de  vrais 
enfants...  je  n'aurais  pas  écrit,  je  leur  aurais 
appris  à  écrire...  Oui,  c'est  dommag^e.  Les 
enfants...  ce  sont  des  livres  qui  ne  finissent 
pas. 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  de  ma  faute.  Je  n'étais  pas  né 
éditeur. 

FRANGINE. 

Ça  ne  fait  rien...  console-toi...  Tu  as  du 
bon...  Tu  m'aides  beaucoup,  tu  sais. 

PAUL. 

En  quoi  ? 

FRANGINE. 

Mais,  voyons,  je  suis  l'auteur  de  mes  livres. 
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mais,  toi,  tu  os  Pautour  do  mon  bonhour. 
C'est  bien  mioux.  Si  tu  cessais  de  me  rendre 
heureuse,  tous  mes  romans  finiraient  mal,  et 
ils  n'auraient  plus  aucun  succès.  Tu  vois  bien 
que  tu  collabores.  C'est  bien  simple,  si  tu  me 
fais  jamais  souffrir,  je  serai  invendable  I 

PAUL. 

T'inquiète  pas. 

F  RANCI  NE,   le  regardaDt  bien  en  face. 

C'est  sûr  que  tu  ne  m'as  jamais  trompée? 

PAUL. 

Sûr! 

FRANGINE. 

Tu  as  pourtant  l'air  bien  tranquille. 

PAUL. 

J'ai  l'air  tranquille  parce  que  je  suis  con- 
tent. C'est  vrai,  je  suis  content  de  vivre.  Je 
suis  content  d'être  content.  C'est  épatant  d'être 
content.  Il  n'y  a  rien  de  mieux. 

FRANGINE. 
Oui,     mais  il  faut    savoir.    (Une   femme  de  chambre  entre 
portant  un  paqnet  de  livres.)  Qu'ost-CO  qUO    c'ost  ? 
LOUISE. 

Madame,  ce  sont  des  livres  qu'on  apporte  du 
cabinet  de  lecture. 

FRANGINE. 

Posez-les  là... 
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LOUISE. 

Bien,  madame. 

Liinise  s^ort. 
PAUL,  «liant  an  ]iaqiict  de  livres. 

Ohl  la  la.  Y  en  a-t-il! 

FRANGINE. 

C'est  ma  provision  pour  l'été...  Nous  partons 
toujours  mardi? 

PAUL. 

Oui.  A  moins  que  tu  ne  veuilles  retarder. 

FRANGINE. 

Ohl  jamais  de  la  viel  Tu  sais  bien  que  je  ne 
me  plais  vraiment  que  là-bas...  chez  nous, 
dans  ce  vieux  Périgord,  avec  mes  chiens,  mes 
poules  et  toi...  Toutes  mes  bêtes. 

PAUL. 

Ça,  c'est  gentil. 

FUANGINE. 

Et  puis,  je  suis  si  contente  de  revoir  des 
arbres,  de  vrais  arbres.  Ça  vous  rend  meil- 
leurs, bienveillants,  tu  ne  trouves  pas?  Sais- 
tu  pourquoi  on  est  si  rosse  dans  les  salons? 
Eh  bien,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'arbres... 
C'est  vrai,  tu  sais,  il  y  a  des  choses  qu'on 
n'oserait  pas  dire  dehors. 

PAUL. 

Et  maintenant  on  va  s'en  payer  du  dehors. 
On  va  y  rester  quatre  mois  dehors.  L'année 
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dernière  encore  je  me  suis  absenté  une  se- 
maine pour  faire  mes  ving^t-kuit  jours,  mais 
cette  fois,  pas  d'entr'acte.  Oh!  plus  d'habits 
noirs,  plus  d'agitation...  plus  de  soirées... 
plus  de  fêtes...  c'est  la  noee. 

FRANGINE,  preaaul  le  paquet  île  livre:). 

Tiens,  mets  ça  là-bas. 

PAUL,  lisant. 

Mémoires  de  la  ducfiesse  de  Dino...  Mémoi- 
res de  la  marquise  de  Château-Renaud.,.  Mé- 
moires de  mademoiselle  DuiJié...  Ohl  dis  donc, 
Francine,  promets-moi  une  chose...  Ecris  tout 
ce  que  tu  voudras,  mais  jamais  tes  mémoires. 

FRANGINE. 

Pourquoi  ? 

PAUL. 

Parce  que  j'y  serais...  et  ça  m'embêterait 
d'être  dans  la  littérature  française,  avec  des 
tas  de  gens  que  je  ne  connais  pas.  J'ai  l'im- 
pression que  j'aurais  l'air  bête... 

Il  laisse  tomber  nu  livre,  une  lettre  s'en  échappe. 
FRANGINE. 

Tiens?...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PAUL. 

C'est  une  lettre  I 

FRANCINE. 

Oui,  une  lettre  oubliée  dans  ce  livre.  (Eiieiit.) 
Mon  chéri. 
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PAUL. 

Dis  donc,  ce  n'est  pas  très  discret  de  lire 
cette  lettre. 

FRANGINE. 

Non  I  (Elle  .-•oiinHe.)  MoTi  cfién,  depuis  que  j'ai 
quitté  Paris,  je  ne  cesse  de  penser  à  toi. 

PAUL. 

C'est  une  petite  femme  très  gentille  qui 
écrit  à  son  mari. 

FRANGINE. 

Nous  sommes  installés  à  Monte-Carlo.  Mon 
mari  ne  me  quitte  pas.  Ta  pensée  non  plus. 

PAUL. 

C'est  peut-être  une  petite  femme  très  gen- 
tille, mais  elle  n'écrit  certainement  pas  à  son 
mari. 

FRANGINE,   lisant. 

Nous  passons  notre  vie  à  la  roulette,  au 
théâtre,  et  au  tir  aux  pigeons.  Ce  pays  est 
d^une  poésie  inouïe.  Je  m*  amuse  follement  pour 
essayer  de  f  oublier  un  peu,  mais  ça  ne  réus- 
sit pas  toujours,  car  la  présence  constante  de 
mon  mari  me  fait  continuellement  souvenir 
que  j'ai  un  amant  que  j'aime.  Il  me  semble 
que  j'ai  des  violettes  plein  le  cœur.  Avant-hier, 
nous  avons  été  aux  îles  de  Lerins,  sur  le  yacht 
des  Marchai.  Mais  figure-toi  que  la  mer  était 
si  mauvaise  que  nous  avons  dû  coucher^au 


LE   BOIS  SACRÉ  17 

couvent.  Les  capucins  ont  été  exquis.  Moi 
pétais  très  contente  et  très  émue,  car  tu  sais 
que  fai  de  la  religion. 

PAUL. 

Ça,  c'est  très  bien  ! 

FRA.NCINE,  lisâDt. 

Ah!  si  tu  avais  été  là,  comme  ça  aurait  été 
bon. 

PAUL. 

Ça,  c'est  moins  bien  ! 

FRANGINE. 

Nous  devions  repartir  le  lendemain  matin. 
Mais  ce  satané  petit  Marchai,  en  voulant  faire 
de  la  mousse  de  savon,  est  tombé  dans  le  la- 
voir. Pendant  ce  temps-là,  ce  vieux  sagouin 
de  père  Marchai,  qui  se  promenait  avec  moi, 
essayait  de  m'embrasser  dans  le  cou  en  me 
disant  des  horreurs.  Mais  je  Ven  prie,  pas  un 
mot  die  cela  à  personne...  car  c'est  un  homme 
très  respectable  et  que  f  estime  beaucoup.  C'est 
mon  mari  qui  a  repêché  le  mioche...  il  y  a 
gagné  un  affreux  rhume  de  cerceau...  Mais, 
qu'est-ce  que  ça  fait,  puisque  je  t'aime.  Ecoute- 
moi  bien,  tu  vas  déchirer  ce  mot  aussitôt  lu. 
N'oublie  pas  que  tu  m'as  donné  ta  parole 
d'honneur  de  détruire  toutes  mes  lettres...  Tu 
me  Vas  juré  sur  la  tête  de  ta  vieille  tante,  la 
chanoinesse  de  Saint- Baslemont.    A  bientôt. 
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Tendresses...  (parié.)  Hein?...  Qu'est-ce  que  tu 
en  dis? 

PAUL. 

Moi,  j'ai  un  avis  très  net,  c'est  que  la  cha- 
noinosse  de  Saint-Baslemont  est  foutue! 

FRANGINE. 

Attends,  il  y  a  un  post-scriptum.  J'oubliais 
de  te  dire  que,  pour  la  chochotte,  mon  mari 
préfère  les  petites  Chinoises  aux  volubilis. 

PAUL. 

Quoi? 

FRANGINK,  relisant 

J'oubliais  de  te  dire  que^  pour  la  chochotte, 
mon  mari  préfère  les  petites  Chinoises  aux 
volubilis.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  les  peti- 
tes Chinoises  aux  volubilis? 

PAUL. 

C'est  très  original  les  mémoires  de  la  du- 
chesse de  Dino... 

FRANGINE. 

Oh!  je   garde  cette  lettre...  c'est  amusant. 

LE    DOMESTIQUE,  entrant. 

M.  des  Fargettes  demande  si  madame  peut 
le  recevoir. 

FRANGINE. 

Oui,  dans  un  instant. 

PAUL. 

11  vient  bien  souvent,  notre  petit  voisin? 
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FRANGINE. 


II  est  g^entill 


PAUL. 

Gentil,  mais  pas  fort. 

FRANGINE. 

Oui,  il  est  attaché  au  protocole. 

PAUL. 

Eh  bien,  moi,  je  file.  Nous  avons  à  cinq  heu- 
res, au  ministère  de  FAgriculture,  une  im- 
portante séance  de  la  commission  des  haras. 
Et  toi,  lu  sors? 

FRAXCIXE. 

NonI  j'attends  Marianne  de  Ternay  qui  vient 
me  dire  adieu.  Et  puis,  il  faut  que  je  finisse  ce 
rapport  pour  le  comité  des  femmes  de  lettres. 

PAUL. 

Oh!  ohl 

FRANGINE. 

Dieu  sait  si  j*ai  horreur  de  toutes  ces  his- 
toires-là. Mais,  cette  fois-ci,  il  s'agit  de  notre 
prix  annuel.  Et  j'ai  une  candidate  que  je  tiens 
beaucoup  à  soutenir. 

PAUL. 

Qui  ça? 

FRANGINE. 

Madame  de  Vaireney. 
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PAUL. 

Ahl  on  peut  dire  que  tu  n'es  pas  jalouse,  toi. 

FRANGINK. 
Pas   jalouse?    (Elle  prend    le    lleiiret  de   Paul  et  s'amuse  à  IVo 

meMcer.)  Eh  bicii,  essayc  un  peu,  mon  petit.  Pas 
jalouse?...  Tu  verras  ça. 

PAUL. 

Aie  pas  peur,  je  ne  te  tromperai  pas.  Je  suis 
trop  content  1 

II   Mit. 

FRANGINE,  elle  sonne. 

Faites  entrer  I 


SCENE   III 

FnANGINE,  DES  FARGETTKS. 

DES    PARGEÏTES. 

Chère  madame... 

FRANGINE. 

Bonjour,  des  Fargettes.  Savez-vous  que  mon 
mari  vient  de  me  faire  des  observations  à 
propos  de  votre  assiduité. 

DES   FARGETTES,   ravi. 

Ahl  ah!  ah! 

FRANGINE. 

Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine. 
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UKS   FARGETTES,dé<:n. 

Ohl  oh!  oh! 

FRANGINK. 

11  m'a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous. 

DES    FARGETTES,  ravi. 

Ah!  ail!  ah! 

FRANGINE. 

Mais,  moi,  je  lui  en  ai  dit  beaucoup  de  mal. 

DES    FARGETTES,  navré. 

Oh!  ohl  ohl...  si  j'avais  su. 

FRANGINE. 

Si  vous  aviez  su,  vous  seriez  venu  tout  de 
même. 

DES    FARGETTES. 

C'est  vrai!  c'est  vrai!...  Chaque  fois  que  je 
descends  de  chez  moi,  je  passe  devant  voire 
porte,  c'est  plus  fort  que  moi. 

FRANGINE. 

Evidemment.  Vous  habitez  au  quatrième 
étage  de  cette  maison,  et  moi  au  second,  et  à 
moins  de  passer  par  les  gouttières... 

DES    FARGETTES. 

Oui,  mais  je  m'arrête  sur  votre  palier,  c'est 
plus  fort  que  moi.  Votre  domestique  vient 
m'ouvrir... 

FRANGINE. 

C'est  plus  fort  que  lui. 
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DKS    FAUGETïKS. 

J'entre,  vous  me  recevez,  et  je  vous  dis... 

FRANGINE. 

Je  vous  aime. 

DES    FAKGETTES,   eaivré. 

Vous  m'aimez?...  Ah!  ah!  ahl 

FRANGINE. 

Mais  non,  c'est  vous  qui  me  dites  :  je  vous 
aime. 

DES    FARGEÏÏES,  déçu. 

Oh!ohloh! 

FRANGINE, 

Voilà,  c'est  dit.  Vous  êtes  libre.  A  demain, 

DES    FARGETTES. 

Vous  vous  moquez  de  moi! 

FRANGINE. 

A  peine. 

DES    FARGETTES. 

Pourtant,  l'autre  soir,  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre, vous  avez  été  plus  encourageante. 
Je  m'étais  permis  de  vous  dire  des  choses... 
charmantes...  des  choses  qui  m'ont  paru  char- 
mantes parce  que  je  vous  les  disais,  enfin  une 
espèce  de  déclaration,  et  vous  l'avez  écoutée. 

FRANGINE, 

Avec  plaisir. 
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DES    FARGETTES. 

Ah! ah! ah! 

FRANGINE. 

Mais  oui,  avec  un  grand  plaisir...  pour  un 
tas  de  raisons...  d'abord  parce  que  vous  êtes 
très  gentil...  ensuite  parce  que,  comme  vous 
êtes  attaché  au  protocole,  il  est  bien  entendu 
que  tout  ce  que  vous  dites  ne  peut  avoir  au- 
cune importance. 

DES   FARGETTES,  ckagrin. 

Ohl  oh!  oh! 

FRANGINE. 

Et  puis,  enfin,  parce  que  je  suis  une  hon- 
nête femme,  et  qu'il  n'y  a  vraiment  que  les 
honnêtes  femmes  pour  goûter  une  déclaration. 
Comme  c'est  tout  ce  que  nous  connaîtrons  de 
la  faute,  et  que  nous  n'irons  pas  plus  loin, 
nous  aimons  bien  ça. 

DES    FARGETTES,   incompréheniif. 

Ah! 

FRANGINE,  souriant. 

Oui.  Tenez,  je  vais  tâcher  de  vous  faire 
comprendre.  Vous  connaissez  Moïse  ? 

DES    FARGETTES. 

Il  est  à  la  Bourse? 

FRANGINE. 

Non!  il  est  dans  l'histoire  sainte. 
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DES    FARGBTÏES. 

Ahl  oui! 

FRANGINE. 

Eh  bien,  de  même  que  nous  devons,  nous 
autres,  nous  arrêter  au  seuil  de  l'aventure, 
Moïse  devait,  par  l'ordre  du  Seig-neur,  s'arrê- 
ter au  seuil  de  la  terre  promise.  Et,  à  cause 
de  cela,  soyez  sûr  que  du  haut  de  la  monta- 
gne, il  la  regarda  avec  des  yeux  bien  plus 
émus  et  bien  plus  tendres  que  tous  ceux  qui 
allaient  y  entrer.  Voilà,  vous  avez  compris? 

DES    FARGETTES. 

Oui...  oui...  d'après  vous,  Moïse  aurait  été 
une  espèce  d'honnête  femme. 

FRANGINE,  découragée. 

Ahl  oui,  boni  boni...  je  n'insiste  pas,  par- 
lons d'autre  chose. 

DES    FARGETTES. 

C'est  que  j'avais  aujourd'hui  une  prière... 
deux  prières  à  vous  adresser. 

FRANGINE. 

Priez! 

DES    FARGETTES. 

Voilà...  Voilà...  D'abord,  c'est  à  la  vice-pré- 
sidente de  la  Société  des  Femmes  de  lettres 
que  je  m'adresse.  Vous  avez  un  prix  à  décer- 
ner à  un  ouvrage  paru  cette  année,  un  prix  en 
espèces? 
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FRANGINE. 

Oui,  deux  mille  francs. 

DES    F  ARGETTES. 

C'est  ga...  Eh  bien,  je  m'intéresse  beaucoup 
à  une...  petite  femme... 

FRANGINE. 

Hein  ? 

DES  FARGETTES. 

Olil  unepetite  femme  de  lettres...  qui  écrit... 
très  bien...  Elle  voit...  elle  sent...  elle  sent 
beaucoup.  Enfin,  je  vous  recommande  aussi 
chaleureusement  que  possible  son  livre  que 
voici. 

II  sort  une  petite  brochure  de  sa  jioche. 
FRANGINE. 

Il  n'est  pas  gros. 

DES    FARGETTES. 

Huit  jours  à  Lisbonne  ou  Impressions  d*une 
Parisienne  en  Espagne. 

F U ANGINE,   véri6aat. 

En  Espagne?  Oui,  il  y  a  cela...  Eh  bien, 
voyez-vous,  c'est  à  la  Société  de  géographie 
qu'il  faudrait  recommander  ce  livre-là. 

DES    FARGETTES. 

Ahl 

FRANGINE. 

Il   en   a   besoin,   chez   nous  il  n'a   aucune 

chance. 

2 
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DES    FARGBTTES. 

Ah!  je  suis  très  contrarié,  parce  que  c'est 
une  personne  qui...  enfin  avec  qui...  enfin  à 
qui  j'avais  promis  de  faire  un  petit  cadeau. 
Et  j'avais  espéré,  que  le  prix,  vous  compre- 
nez...? Et  alors,  n'est-ce  pas... 

FRANGINE. 

Eh  bien,  vous  ôles  un  joli  coco! 

DES    FAUGETTES. 

Pas  du  tout.  Ça  m'avait  paru  tout  simple  I... 
Vraiment,  il  n'y  a  pas  moyen? 

FRANGINE. 

Pas  moyen.  D'ailleurs,  n'ayez  pas  de  regrets. 
J'ai  une  candidate  à  qui  je  tiens  beaucoup, 
l'auteur  d'un  très  beau  livre  :  r Amour  brisé. 
Une  jolie  langue,  un  joli  sentiment...  une  œu- 
vre. Je  me  suis  juré  de  la  faire  réussir. 

DES  FARGICTTES. 

Comment  s'appelle-t-elle  ? 

FRANGINE. 

Madann?  de  Valreney.  C'est  une  provin- 
ciale... très  modeste.  Je  ne  la  connais  pas, 
mais  elle  peut  compter  sur  moi. 

DES   FARGETTBS. 

Alors,  je  n'insiste  plus.  Ça  me  coûte  beau- 
coup. 


L 
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FRAKGIME. 

Doux  mille  francs. 

DES  FARGETTES. 

Vous  êtos  méchante.  Enfin,  j'espère  qu'au 
moins  vous  accueillerez  ma  seconde  requête  ? 

FRANGINE. 

De  quoi  s'agit-il? 

DES  FARGETTES. 

Voilà!...  voilà...  J'ai  dîné  avant-hier  chez 
mon  oncle,  le  baron  des  Fargettes. 

FRANGINE. 

L'ancien  ambassadeur  à  Pétersbourg  ? 

DKS  FARGETTES. 

Oui...  un  homme  très  important.  Il  a  fait  en 
Russie  des  choses  considérables...  C'étaient 
d'ailleurs  des  gafles. 

FRANGINE, 

Oui,  mais  si  elles  étaient  considérables... 

DES  FARGETTES. 

Elles  l'étaient...  Alors,  il  est  aujourd'hui  de 
l'Institut  et  membre  du  Conseil  de  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur.  J'ai  donc  rencontré  chez 
lui,  avant-hier,  un  homme  des  plus  pittores- 
ques, qui  est  absolument  fou  de  votre  nouveau 
roman  V Irrésistible,  et  qui  désire  beaucoup 
vous  être  présenté. 
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FRÂMCINK. 

Qui  est-ce  donc? 

DES    FARGETTFS. 

Le  comte  Zakouskinc. 

FRANGINK. 

J'ai  vu  ce  nom-là  dans  les  journaux. 

DES    FARGETTES. 

Je  crois  bien.  Il  est  directeur  de  la  choré- 
graphie des  théâtres  impériaux  à  Pétersbourg, 
et  il  vient  à  Paris  pour  organiser  la  prochaine 
saison  du  ballet  russe.  Le  colonel  vous  inté- 
ressera beaucoup. 

FRANGINE. 

Quel  colonel  ? 

DES   FARGETTES. 

Zakouskine.  11  est  colonel. 

FRANGINE. 

Ah!...  il  est  colonel  et...  maître  de  ballet? 

DES   FARGETTES. 

Oui,  il  cumule  I 

FRANGINE. 

En  effet. 

DES   FARGETTES. 

C'est  un  être  très  curieux,  d'une  sensibilité 
incroyable,  une  vie  pleine  d'aventures,  de  ro- 
manesque, toute  ravagée  de  passion...  et  avec 
ça,  comment  vous  dire...  le  charme... 
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FUANGIXK. 

Le  charme  slave... 

DES  FARGETTKS, 

Voilà! 

FRANGINE. 

Je  connais  ça...  très  gracieux  et  un  pou  fri- 
pouille. 

Di:S    FARGETTES. 

Exactement...  je  me  suis  permis  de  lui  don- 
ner rendez-vous  ici,  pour  vous  le  présenter. 
Il  est  même  bien  en  retard. 

Il  regarde  sa  rnootie. 
FRANGINE. 

Je  le  recevrai  très  volontiers. 

DES    FARGETTES.  • 

Merci,  mais  je  vous  demande  pardon,  je  ne 
puis  pas  rester  davantage,  je  suis  attendu  au 
protocole.  JN'oubliez  pas,  chère  madame,  que, 
malgré  vos  rigueurs,  je  vous  suis  éperdument 
dévoué.  Je  ne  laisserai  pas  passer  une  occa- 
sion de  vous  le  prouver. 

FRANGINE,  gentiment. 

Eh  bien,  nous  verrons  ça. 

DES    FARGETTES,  ravi. 
Ah  !      ah  !    ah  !    (On  sonne.  Des  Fargetles  navré.)  Oll  !     oll  ! 
oh!    (La  porte  s'ouvre.)  C'est  lui. 
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SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  ZâKOUSKINE. 

Lti  ilomestique  ouvre,  /akouskiae  entre.   li  a  l'ai-cent  italien. 
DES    FAUGETTES. 

Ah!  vous  voilà,  cher  ami,  heureusement, 
car  je  partais.  Chère  madame,  permettez-moi 
do  vous  présenter  son  Excellence  le  colonel 
comte  Zakouskine,  madame  Margerie,  dont 
vous  admirez  tant  les  œuvres. 

ZAKOUSKINE. 

Tant! 

DES  FARGETTES. 

Au  revoir,  madame  Moïse.  Et,  vous  savez, 
éperdument  dévoué. 

ZAKOUSKINE,  arrêtant  des  Fargettes. 

Oh  !  souffrez  1 

11  lui  met  à  In  boutonnière  le  petit  bouquet  qu'il  perte  à  la  sienne.  11 
sort  de  sa  poche  un  antre  bouquet  enveloppé  dans  du  papier  de  soie 
et  le  remet  à  sa  boutonnière. 

DES  FARGETTES. 

Oh  I  merci . 

ZAKOUSKINE. 

Ce  n'est  pas  pour  vous,  c'est  pour  le  pay- 
sage. (Des  Fargettes  sart.)  Il  cst  ravissant. 

FRANGINE, 

Asseyez-vous,  monsieur. 
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ZAKOUSKINB. 

J'obéis  et  je  m'assieds  sur  ce  divan  avec 
grâce  et  reconnaissance. 

FRANGINE,   l'éconUnt  aveo  siirpriït. 

Mais,  monsieur,  dites-moi,  vous  êtes  bien 
Russe  ? 

ZAKOUSKINB. 

Si...  signora  ! 

FRANGINE. 

Mais,  votre  accent?... 

ZAKOUSKINB. 

Ah  I  je  comprends...  je  vais  vous  expli- 
quer!... Il  y  avait  une  fois,  à  Naples,  un 
consul  de  Russie,...  très  grand,...  très  beau,... 
toujours  ivre...  EnGn,  un  grand  seigneur... 
Dans  une  rue  beaucoup  plus  large  vivait  une 
Napolitaine,  la  plus  belle  femme  de  toute  l'I- 
talie... comme  beaucoup  de  Napolitaines.  Un 
soir,  au  théâtre  San-Carlo,  ils  s'aperçurent... 
ils  échangèrent  un  regard  chargé  de  toutes 
les  flammes  du  Vésuve  et  de  toutes  les  tempê- 
tes de  l'Oural...  Et,  de  ce  regard,  je  naquis... 

FRANGINE. 

Comme  il  faut  peu  de  chose  ! 

ZAKOUSKINB. 

Ne  m'en  parlez  pas!...  Quelques  instants 
après, . . .  quand  j'ai  été  atteint  de  ma  majorité. . . 
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j'ai  du  opter  entre  l'accent  russe  de  mon  père 
e»t  l'accent  italien  de  ma  mère  !...  J'ai  tou- 
jours été  entraîné  du  côté  de  la  femme,  et  j'ai 
choisi  l'accent  italien  parce  que  c'était  celui 
de  ma  mère!...  C'est  exquis,  n'est-ce  pas? 

FRANGINE,   riant. 

J'allais  le  dire. 

Z  A.  K  O  U  s  K  I N  K ,  essuyant  une  laruie. 

C'est  tellement  exquis  que  je  ne  peux  pas 
penser  à  l'idée  que  j'ai  eue  là  sans  éprouver 
une  émotion...  C'est  admirable  cette  sensibi- 
lité... Mais,  j'oubliais,  madame,  de  vous  adres- 
ser une  supplication  instante  et  respectueuse. 

FRANGINE. 

Laquelle,  monsieur?,..  Croyez  bien  que  si 
cela  dépend  de  moi! 

ZAKOUSKINE. 

Je  vous  supplie,  madame,  qu'il  ne  soit  jamais 
question  d'amour  entre  nous! 

FRANGINE. 

Heinl...  Ah  çàt  monsieur! 

ZAKOUSKINE. 

Non  !  non!  je  vous  en  prie...  je  préviens  tou- 
jours, c'est  pour  moi  un  devoir  pour  éviter 
tant  de  catastrophes  1 

FRANGINE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là? 
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ZAKOUSKINB. 

Et  j'arrive,  madame,  j,à  la  question  qui  est 
l'oljjot  de  ma  visite. 

FRANCrNE. 

Je  vous  écoute,  monsieur. 

ZAKOUSKINE. 

Dites-moi,  madame,  qu'est-que  ceci? 

Il  lire  UQ  volume  de  sa  poche. 
FRANGINE. 

C'est  mon  dernier  roman  :  V Irrésistible. 

ZAKOUSKIXE. 

Non,  c'est  moi  ! 

FRANGINE. 

Quoi  ? 

ZAKOUSKINE. 

Dites  un  peu,  quel  est  le  sujet  du  livre? 

FRANGINE. 

C'est  l'histoir<'  d'un  homme  séduisant  au 
possible... 

ZAKOUSKINE. 

Justement  ! 

FRANGINE. 

Tendre  et  passionné,  un  cœur  ardent,  une 
intelligence  très  fine,  une  parfaite  élégance 
d'esprit... 

ZAKOUSKINE. 

C'est  prodigieux. 
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FRANGINE. 

Cet  homme  rencontre  dans  un  château  de 
Tourainc  une  jeune  filh'  exquise  «'t  pure,  EUe 
est  pauvre.  Il  l'aime,  il  en  est  aimt''.  Elle  va 
être  à  lui.  Ils  font  ensemble  de  lonjçues  et  dou- 
ces promenades.  Mais,  un  soir,  au  moment  d<' 
la  prendre  dans  ses  bras,  il  songe  qu'il  a  deux 
fois  son  âge,  qu'il  pourrait  être  son  père.  Il  se 
reprend.  11  s'arrange  sans  qu'elle  s'en  doute 
pour  lui  laisser  une  partie  de  sa  fortune.  Et, 
sans  lui  dire  adieu,  il  part  pour  entreprendre 
une  expédition  au  Thibet. 

ZAKOUSKINK. 

Eh  bien,  madame,  vous  avez  écrit  là  l'his- 
toire de  ma  vie  I 

FRANGINE. 

Non  !  Ah  eà  par  exemple  ! 

ZAKOUSKINR. 

Jugez  :  11  s'en  faut  de  quelques  détails  infi- 
mes. Moi  aussi  je  rencontrai  dans  un  casino  de 
ma  patrie... 

FKANCINE. 

Une  jeune  fille  ? 

ZAKOUSKINK. 

Non,  une  dame,  un  peu  forte,  énorme  même. 
Elle  était  riche.  Elle  m'aima.  Je  fus  à  elle. 
Elle  avait  de  la   tendresse,  beaucoup  de  ten- 
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dresse.  Parfois  elle  me  prenait  dans  ses  bras, 
et  faisait  m  courant  le  tour  du  jardin.  Moi 
aussi,  un  soir  que  j'étais  assis  sur  ses  {genoux, 
je  réfléchis  qu'elle  avait  drux  fois  mon  âge, 
qu'elle  pourrait  être  ma  mère.  Je  me  repris. 
Moi  aussi  je  m'arrangeai  sans  qu'elle  le  sût 
pour  emporter  une  partie  de  sa  fortune.  Et  je 
partis  brusquement,  sans  lui  dire  adieu,  pour 
entreprendre  un  séjour  à  Trouville.  Eh  bien, 
n'est-ce  pas  prodigieux,  l'avouez- vous? 

FRANGINE,  riant. 

Je  l'avoue  ! 

ZAKOUSKINE. 

Et  vous  comprenez  pourquoi  j'ai  tant  voulu 
vous  connaître  ! 

FRANCINE. 

Mais  je  suis  ravie,  vous  savez.  C'est  ce  qu'en 
France  nous  appelons  une  véritable  occasion. 
Et  vous  ne  vous  êtes  pas  arrêté  là,  sans 
doute  ? 

ZAKOUSKINE. 

Certes,  mille  aventures,  tendres,  dramati- 
ques, idéales,  lucratives.  Que  vnus  dire  pour 
ne  pas  être  fat?  Je  plaisais.  C'est  curieux, 
quand  je  suis  quelque  part,  je  sens  ijue  je  plais. 
Oh  !  ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  charme  de  ma 
race. 
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FRANGINE. 

Ah  !  oui  I  le  charme  slave  ! 

ZA.KOUSKINE. 

Vous  le  sentez  ? 

FRANGINE. 

Non  ! 

ZAKOUSKINE. 

C'est  étrange  ?  car  c'est  en  France  qu'on  a 

inventé  le  charme  slave.  Nous  ne  savions  pas 

\  que  nous  l'avions.  Vous  nous  l'avez  dit,  nous 

l'avons  cru,  et,  depuis,  nous  nous  en  sommes 

servi. 

FRANGINE. 

Je  n'en  doute  pas. 

ZAKOUSKINE. 

Et  moi  plus  que  tout  autre,  car  je  suis  plus 
que  Slave.  Je  suis  Tcherkesse.  Vous  le  sentez  ? 

FRANGINE. 

Pas  encore  f 

ZAKOUSKINE. 

C'est  étrange.  Mon  pays  est  celui  des  musi- 
ques berceuses  et  des  danses  lascives. 

FRANGINE. 

Et  vous  êtes  lascif? 

ZAKOUSKINE. 

Infiniment  !  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  dans 
l'administration. 
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FRANGINE. 

Mais  c'est  un  titre! 

ZAKOUSKINE. 

Chez  nous  il  en  faut,  madame.  Si  j'ai  obtenu 
le  grade  de  colonel,  ce  n'est  pas  à  la  faveur 
que  je  le  dois,  mais  au  succès  de  mon  ballet 
des  Ondines,  au  théâtre  impérial. 

FRANGINE. 

C'est  vrai.  J'oubliais  que  vous  êtes  un  cho- 
régraphe célèbre. 

ZAKOUSKINE. 

Illustre  suffit.  J'ai  la  gloire,  en  effet,  d'avoir 
inventé  une  czarda  qui,  je  vous  demande  par- 
don, qui  porte  mon  nom. 

FRANGINE. 

Je  veux  la  connaître  ! 

ZAKOUSKINE. 

Je  vous  l'apporterai.  La  musique  est  divine. 
C'est  une  œuvre  géniale,  et,  quand  je  pense  que 
cela  est  sorti  de  mon  cerveau,  je  suis  obligé 
de  rester   en   admiration    pendant    quelques 

instants.      (Il  fredonne  et  peu  à  peu  se  met  à  danser  )    C  CSt     IC 

steppe!  Pas  du  Steppe.  Le  vent  glacé  entre 
en  scène  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  très 
élégant.  11  passe  à  travers  les  saules,  zzz...  : 
puis  à  travers  les  sapins...  cht  !...  cht...  ;  puis 
à  travers  les  chênes...  brrr...  Les  jeunes  filles 
passent  éperdues  d'amour,  beaucoup  de  jeunes 
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filles —  on  (m  met  tant  que  l'on  veut,  cela  dé- 
pend de  la  grandeur  du  théâtre  —  et,  tout 
d'un  coup,  c'est  le  prin temps,, .  avec  son  cor- 
tcg"e  de  fleurs,  de  rires  et  de  boutons...  Pas  du 
Printemps,  Les  jeunes  gens  rejoignent  les  jeu- 
nes filles.  Tout  porto  à  la  rêverie.  Ils  se  jettent 
sur  elles  et  les  possèdent.  Pas  de  la  Possession. 
Et  je  te  possède...  et  tu  me  possèdes...  seule- 
ment c'est  un  pas  que  l'on  fait  très  court, 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  enfants  qui  assis- 
tent à  la  représentation.  Puis  les  jeunes  gens 
quittent  les  jeunes  filles  et  reprennent  leur 
route  avec  indifférence.  Pas  de  la  Satiété.  Alors, 
à  cet  instant,  le  pope  paraît  au  seuil  de  la  cha- 
pelle, mystique  et  saoul.  Il  les  unit.  Joie  gé- 
nérale... Tambourins  et  guzlas...  cloches... 
et  tutti  quanti!...  Pas  du  Pope  mystique  et 
saoul. 

Il  danse  sur  un  rythme  très  allègre.  La  porte  de  gauche  s'ouvre.  Paul 
parait,  stupéfait, 

PAUL. 

Ohl  oh!  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  potin? 

FRANGINE,    riant. 

C'est  le  pas  du  Pope  mystique  et  saoul,  mon 
ami.  (Elle  le  présente.)  Mousicur  Ic  coffite  Zakous- 
kine,  organisateur  des  ballets  russes  à  Paris. 
Mon  mari. 

ZAKOUSKINE, 

Monsieur  !  Ohl  madame,  tous  mes  corapli- 
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meiits.  II  est  ravissant.  Vous  permettez,  (ii  ou 

le  petit  bonqaet   qull  porte  à  m  boulouoièrc,  passe  à  celle  Je  Paul,  en  «ort 
un  autre  de  sa  poche,  et   le  rtfmtt  à  sa  propre  boutonnière.)     "UISQUC 

ma  czarda  est  aimée  de  vous,  madame,  je  me 
permettrai  de  vous  en  apporter  la  musique. 

FRANGINE. 

J'en  suis  ravie. 

ZAKOUSKINE,  à  Paul. 

Monsieur,  j'éprouve  pour  vous  la  plus  vive 
sympathie.  Vous  le  sentez? 

11  lui  ^rre  la  main. 
PAUL. 

Mais... 

ZAKOUSKINE. 

Non?    (11  lui  serre  les  deux  mains.)   Et    COmmC    Ça? 
PAUL. 

Ah!  comme  ça! 

ZAKOUSKINE. 

J'en  étais  sûr  !...  Exquise  madame!...  Mon- 
sieur!... 

11  sort. 

SCÈNE   V 

FRANGINE,  PAUL. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  mon  petit  Paul,  qu'est-ce  que  tu 
dis  de  ça? 
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PAUL. 

Eh  bitïii,  je  dis  que  nous  commençons  à  de- 
venir des  gens  très  bien,  à  avoir  des  relations 
très  chics,  très  pourrîtes,  très((  ballet  russe  », 
mais  que  tout  ça  nie  donne  une  sacrée  envie 
d'être  la  semaine  prochaine  dans  notre  vieux 
Périg-ord  où  il  y  a  du  vrai  ciel  sur  de  la  vraie 
campagne. 

l'RANCINE. 

Avec  ta  bonne  Francine,  qui  a  du  vrai 
amour  dans  un  vrai  cœur...  Je  t'aime  bien, 
tu  sais?...  Tu  le  sais? 

PAUL. 

Non! 

FRANGINE,    l'embrassant. 

Ah  I  Et  comme  ça  ? 

PAUL. 

Comme  ça.  Oui...  A  ce  soir. 

11  sort. 


SCENE   VI 
FRANGINE,  ADRIENNE. 

Francine  --onne,  la  fenme  île  chambre  parait. 
K  RANCI  NE,  montrant  les  lÏTre». 

Tenez,  Louise,   vous   mettrez    ça    dans  la 
petite  vitesse. 
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LA    FEMME     DE    CHAMBRE,    montrant  le  volume  qni  est  sur  une 
autre  table  et  dans  l>-qnel  est  rt-stée  la  lettre. 

Celui-là  aussi,  madame? 

FRANGINE. 

Oui.  (Se  Reprenant.)  Attendez  ?...  (Elle  ouvre  le  livre,  en  re- 
tire la  lettre,  rt  reml  le  livre  à  la  frrouie  tie  diambre.  Elle  panoiiit  la  lettre 
en  souriant.  La  femme  de  chambre  sort.)   J  UUbUcllS    clë    t6    (HVC 

que,  pour  la  Chocholle,  mon  mari  préjère  les 
petites  Chinoises  aux  volubilis.  Qu'est-ce  que 
cela  peut  bien  être?...  Qu'est-ce  que  cela  peut 
bien  être  ?... 

On  sonne,  elle  met  la  lettre  dan?  nn  liroir. 
LE  VALET   DE    CHAMBRE,  tendant  une  carie. 

Cette  dame  demande  si  madame  peut  la  re- 
cevoir? 

FRANCISE,    li.'ant  la  carte. 

Madame  Chanipmorel.  Mais  c'est...  Faites 
entrer... 

A  DR  I  EN  N  E,  eutri*,  très  éîégantc.  Elle  a  le  ton  de  la  mondanité  sfTevtëe. 

Madame...  excusez-moi  de  me  présenter  ici 
sans  être  connue  de  vous. 

FRANGINE. 

Comment  donc,  ma<lame...  votre  nom...  Se- 
riez-vous  parente  de  M.  Champmorel,  le  di- 
recteur des  lîeaux-Arts? 

ADRIENNE. 

C'est  mon  mari.  Je  suis  la  directrice  des 
Beaux-x\rt.s. 
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FRANGINE. 

Ah!  Jp(  VOUS  félicite. 

ADRIKNNE. 

11  n'y  a  pas  de  quoi,  madame.  Ai-je  besoin 
de  vous  dire  que  je  suis  de  vos  admiratrices. 

FRANGINK. 

Oh!  madame...  je  ne  sais  vraiment  com- 
ment vous  remercier. 

ADRIEXNK. 

En  m'accordant  ce  que  je  venais  vous  de- 
mander. 

FRANGINK. 

Tout  à  vos  ordres. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  voilà!  Vous  êtes  vice-présidente 
de  la  Société  des  Femmes  de  lettres  ? 

FRANGINE. 

Mais  oui  ! 

ADRIENNE. 

Je  voudrais  avoir  le  patronage  de  votre  co- 
mité pour  une  représentation  de  bienfaisance 
que  nous  organisons.  Il  n'y  aura  que  des 
amateurs  au  programme. 

FRANGINE. 

Je  vous  suis  tout  acquise.  Mais  au  profit  do 
qui? 

ADRIENNE. 

Voici.  Il  existe,  vous   le  savez,  des  œuvres 
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s'occupant  du  placement  des  libérées  de  Saint- 
Lazare,  (les  jeunes  gens  qui  sortent  des  mai- 
sons de  correction,  enfin,  de  tous  ceux  dont 
les  débuts  dans  la  vie  sont  particulièrement 
pénibles.  Nous  avons  voulu,  nous,  venir  en 
aide  à  d'autres  victimes  non  moins  intéres- 
santes et  à  qui  il  est  presque  impossibb'  de 
trouver  un  gagne-pain. 

FRANCINE. 

Qui  donc? 

ADRIEXNE. 

Les  anciens  premiers  prix  du  Conservatoire. 

FRANGIXE. 

Comme  c'est  intéressant! 

ADRIENNE. 

N"est-ce  pas...  Pour  ces  malheureux,  c'est 
le  réchaud  ou  l'Odéon. 

FRANGINE. 

C'est  vrai... 

ADRIENNE. 

Alors,  je  puis  compter  sur  vous... 

FRANGINE. 

Oh!  absolument. 

ADRIENNE, 

Oh  !  que  vous  êtes  aimable.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  suis  heureuse  d'avoir  fait  vo- 
tre  connaissance.  Vous   réalisez   tout  à   fait 
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l'idéal  que  je  me  faisais  de  vous...  (Avecàmn.)  et, 
vous  savez,  moi,  l'idéal... 

FHANGINE. 

Vraiment,  madame,  vous  me  comblez. 

ADRIENNE. 

Pas  du  tout...  J'espère  bien  que  nous  n'en 
resterons  pas  là.  Je  veux  que  vous  veniez  à 
la  direction  des  Beaux-Arts. 

FRANGINE. 

Oh  !  Je  n'oserais  pas... 

ADRIENNE. 

Pourquoi? 

FRANGINE. 

Je  vous  assure...  je  serais  intimidée,  mais 
oui,  ma  parole,  intimidée  comme...  comme 
au  seuil  du  bois  sacré. 

ADRIENNE. 

Du  bois  sacré?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

FRANGINE. 

Oh!  une  chose  antique...  Mon  Dieu,  c'était 
un  peu  la  direction  des  Beaux-Arts  de  ce 
temps-là...  C'était  une  vallée  plantée  d'oran- 
gers et  de  lauriers  roses;  pleine  de  sources 
et  d'oiseaux...  où  se  promenaient  bras  dessus 
bras  dessous,  très  gentiment,  car  la  critique 
n'était  pas  encore  inventée,  les  poètes  et  les 
artistes,  les  déesses  et  les  philosophes. 
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ADRIENNE. 

Oh!  bien,  je  vous  assure,  chez  nous,  ce  n'est 
pas  du  tout  comme  ça  ! 

FRANGIXE. 

Enfin,  il  me  semble  qu'il  doit  tout  de  même 
en  rester  quelque  chose...  Je  ne  sais  pas, 
moi...  qu'il  y  a  des  lyres  dans  Tantichambre. 

ADRIENNE. 

Non,  il  y  a  des  parapluies...  Du  reste,  vous 
verrez,  notre  comité  se  réunit  jeudi  à  quatre 
heures.  Je  compte  sur  vous.  Je  vous  présen- 
terai à  M.  Champmorel. 

FRANGINE. 

Pas  trop  effrayant,  votre  mari? 
adrip:nne. 

Mais  non.  Seulement,  je  vous  préviens,  il 
est  tantôt  aigre  et  tantôt  fade.  On  dirait  une 
salade  qu'on  n'a  pas  remuée.  C'est  entendu. 
Vous  viendrez  jeudi  ? 

FHANCINE. 

Hélas  t  chère  madame,  je  suis  désolée;  mais 
nous  partons  mardi,  M.  Margerie  et  moi,  pour 
la  campagne. 

ADRIENNE. 

Loin? 

FRANGINE. 

Oh!  oui,  la  grande  campagne. 

3. 
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ADRIEiNNE. 

Oh!  que  vous  avez  de  la  chance.  Ohl  j'ai- 
merais tant  aller  dans  des  campag^nes  comme 
«;a...  pour  oij  l'on  part  le  soir  et  où  Ton 
n'arrive  que  le  matin...  Mais  les  occupations 
de  mon  mari  nous  empêchent  de  nous  éloi- 
gner. 

FRANGINE. 

Oh  !  Je  vous  plains. 

ADRIENNE. 

De  temps  en  temps,  nous  faisons  bien  une 
petite  fugue.  Mon  mari  s'arrange  pour  qu'on 
élève  des  statues  dans  des  endroits  agréables. 
Alors,  nous  allons  les  inaugurer...  l'hiver, 
dans  le  midi,  l'été,  au  bord  de  la  mer.  En  ce 
moment,  il  cherche  quelqu'un  pour  l'automne. 
11  a  envie  de  Biarritz.  Mais  c'est  très  difficile. 
Dans  ces  endroits-là  il  n'y  a  pas  de  grands 
hommes,  il  n'y  a  que  des  baigneurs. 

FRANGINE,  riant. 

Vous  êtes  très  gentille. 

ADRIENNE. 

L'hiver  dernier,  par  exemple,  nous  avons 
eu  beaucoup  de  chance.  Il  y  a  eu  le  transport 
des  cendres  du  général  Kergarec,  à  Cannes. 

FRANGINE. 

Kergarec,  c'est  un  général  né  à  Cannes? 
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ADRIENNE. 

Non!  non!...  Il  était  de  Brest,  seulement, 
n'est-ce  pas...  comme  c'était  l'hiver. 

FRANGINE, 

Ah!  parfaitement. 

ADRIENNE, 

Nous  avons  fait  un  séjour  charmant.  Nous 
avons  passé  huit  jours  à  Monte-Carlo. 

FRANGINE. 

Oh!  c'est  bien  bruyant,  Monte-Carlo. 

AURIENNE. 

Oui,  mais  nous  avons  là  des  amis,  des  amis 
véritables  qui  ont  une  auto  et  un  yacht... 

FRANGINE. 

A  quoi  reconnaît-on  aujourd'hui  les  amis 
véritables?  A  ce  qu'ils  ont  une  auto  et  un 
yacht. 

ADRIENNE. 

Nous  nous  sommes  promenés...  nous  avons 
fait  des  excursions  charmantes...  l'Esterel... 
San-Remo...  la  Corniche  d'Or...  et  puis,  nous 
avons  navigué...  nous  avons  été  aux  îles  de 

LerinS.    (L'iger  preste  <le  J'raneine.)    Mais    là    nOUS    aVOUS 

été  pris  par  une  tempête  et  nous  avons  été 
obligés  de  coucher  au  couvent. 

FRANGINE. 

TiensI 
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ADRIENNE. 

Les  capucins  ont  été  exquis.  Seulement, 
imaginez-vous  que  mon  mari  a  attrapé  un 
horrible  rhume  de'  cerveau  en  repêchant... 

FRANGINE. 

...  le  petit  Marchai  qui  était  tombé  dans  le 
lavoir. 

ADRIENNE. 

Comment  savez -vous  ça? 

FRANGINE,  riant. 

Et,  pendant  ce  lemps-là,  ce  vieux  polisson 
de  père  Marchai  essayait  de  vous  embrasser 
dans  le  cou  en  vous  racontant  des  horreurs. 

ADRIENNE,   terrifiée. 

Mais,  madame,  mais,  madame,  c'est  ef- 
frayant I 

FRANGINE,  sourit-nt. 

Mais  non,  ça  n'est  pas  effrayant! 

ADRIENNE. 

11  n'y  a  qu'une  personne,  oui,  qu'une  seule 
personne  qui  ait  pu  vous  dire  ça,  c'est  Edouard. 

FRANGINE. 

Ahl  II  s'appelle  Edouard? 

ADRIENNE. 

Comment,  vous  ne  le  saviez  pas.  Mais  alors, 
alors  ? 
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FRANGINE. 

Rassurez-vous,  chère  petite  madame.  Vous 
êtes  très  gentille.  Vous  me  plaisez  beaucoup. 
Je  n'irai  pas  par  quatre  mensonges. 

ADRIENNE. 

Mais  comment  ? 

FRANGINE. 

Voilà!  Edouard  est  un  étourneau.  Tenez. 

Elle  prend  la  lettre  daos  le  tiroir  et  la  lui  teaj. 
ADRIENNE. 

Oh  !  mais  où  avez -vous  trouvé  ça  ? 

FRANGINE. 

Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la 
duchesse  de  Dino. 

ADRIENNE. 

De  Dino?  C'est  épouvantable! 

FRANGINE. 

J'avais,  ce  matin,  fait  demander  ce  vo- 
lume au  cabinet  de  lecture.  Il  est  évident 
qu'Edouard...  que  M.  Edouard  l'y  avait  pris 
avant  moi,  et  qu'il  y  avait  oublié  votre 
lettre. 

ADRIENNE,  fariense. 

Oh!  je  suis  dans  un  état...  dans  un  état... 
Ne  pas  l'avoir  brûlée  et  l'avoir  laissée  dans 
un  livre...  Il  lisait...  il  lisait!...  C'est  pour- 
tant un  homme  bien  élevé.  Mais,  voilà,  c'est 
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un  garçon  qui  a  besoin   d'épater.  Ohl   mon 
Dieu!  mon  Dieul 

Elle  foDti  en  larmef. 
FKANGINE. 

Mais  non,  consolez-vous...  Voyons,  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça? 

ADRIENNE. 

Quelle  catastrophe  I  Et  moi  qui  étais  venue 
vous  voir  pour  que  vous  ayez  une  haute  idée 
de  moi.  Eh  bien,  c'est  réussi! 

FRANGINE,  riant. 

Calmez-vous. 

ADRIEN  NE,    plenrDieliant  toujoarg. 

Vous  me  promettez  au  moins  que  vous  ne 
raconterez  à  personne... 

FRANGINE. 

Voyons! 

ADRIENNE. 

A  personne,  personne?  Même  pas  à  votre 
mari? 

FRANGINE. 

Même  pas  à  mon  mari. 

ADRIENNE. 

Même  pas  à  votre  amant. 

FRANGINE. 

Même  pas...  Mais  je  n'ai  pas  d'amant. 

ADRIENNE. 

Non? 
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FRANGINE. 

NonI 

ADRIENNE. 

Oh!  vous  n'avez  pas  d'amant  et  vous  écri- 
vez!... Comme  c'est  drôle! 

FRAKCINR. 

Vous  trouvez? 

ADRIENXE. 

Oui...  Ohl  mais,  alors,  vous   allez  me  mé- 
priser ! 

Elle  éclate  en  sanglots,  de  pins  belle. 
FRANCINB. 

Mais  non... 

ADRIENNE. 

Si,  si,  si. 

FRANGINE. 

Je  vous  jure  que  non.  Et,  tenez,  voulez-vous 
savoir  une  chose  ? 

ADRIENNE,  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Je  veux  bien  ! 

FRANGINE. 

Eh  bien,  j'ai  beaucoup  plus  de  sympathie 
pour  vous  maintenant  que  tout  k  l'heure. 

ADRIENNE. 

Pourquoi  ? 

FRANGINE. 

Parce  que,  tout  à  l'heure,  vous  étiez  un  peu 
trop  petite  femme  du  monde.  Vous  aviez  je  ne 
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sais  quoi  de  convenu,  d'apprêté,  maintenant 
que  vous  avez  retiré  tout  ça  vous  êtes  telle 
que  vous  êtes,  nature.  J'aime  ça  ! 

ADRIBNNB. 

Tout  de  même... 

FRANGINE, 

N'ayez  pas  peur  de  moi...  Si  je  suis  une  hon- 
nête femme,  ce  n'est  pas  par  principes,  ni 
par  vertu.  C'est  parce  que  j'ai  épousé  l'homme 
que  j'aime...  un  hasard.  Je  n'ai  pas  à  en  être 
flore,  allez...  Qu'est-ce  qu'une  honnête  femme, 
c'est  une  femme  qui  a  eu  de  la  chance. 

ADRIENNE. 

Alors,  moi,  je  suis  une  femme  qui  a  eu  de 
la  déveine  ? 

FRANGINE. 

Voilà! 

ADRIENNE. 

Oh!  Ça  me  fait  plaisir.  Et  puis,  vous  savez, 
c'est  joliment  vrai...  Si  vous  connaissiez  ma 
vie...  Ohl  j'ai  tant  de  confiance  en  vous...  je 
peux  bien  tout  vous  dire  à  présent. 

FRANGINE, 

Mais  oui,  mais  oui. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  voilà,  j'ai  eu...  j'ai  eu  deux  aven- 
tures, et  c'est  arrivé  exactement  de  la  même 
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manière   pour   la  première,  que  pour  la   se- 
conde. 

FRA-NGINE. 

Ah! 

ADRIENNE. 

Du  reste  la  troisième,  ça  a  encore  été  pa- 
reil. 

FRANGINE. 

Ah! 

ADRIENNE. 

Je  VOUS  jure  :  ça  s'est  fait  sans  que  j'y  sois 
pour  rien.  Chaque  fois  je  me  suis  trouvée  en 
présence  d'un  monsieur  que  je  ne  connaissais 
pas  du  tout.  J'ai  senti  comme  un  éblouisse- 
ment,  un  bouleversement. 

FRANGINE. 

Un  remue-ménage. 

ADRIENNE. 

C'est  ça...  j'ai  poussé  un  cri,  j'ai  lâché  tout 
ce  que  je  tenais,  je  suis  tombée  sur  une  chaise, 
je  ne  savais  plus  ce  que  je  disais,  je  ne  savais 
plus  ce  qu'il  faisait...  et  alors...  alors  .. 

FRANGINE. 

Pauvre  petite...  Vous  avez  beaucoup  d'ex- 
cuses. 

ADRIENNE. 

Vous  trouvez  ?  Oh  !  alors,  je  suis  contente... 
je  suis  très  contente. 
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FRANGINE. 

Vrai? 

ADRIENNE. 

Oui,  parce,  que  je  sons  qu'à  présent  vous 
m'estiinoz  :  nous  serons  amies.  Vous  me  don- 
nerez des  conseils...  Je  les  suivrai.  Vous  ver- 
rez comme  je  serai  honnête.  Ça  sera  amusant  I 
Ohl  venez  jeudi...  venez  voir  ça. 

FRANGINE. 

Hélas!  je  vous  ai  dit,  je  ne  peux  pas.  Mais, 
si  je  n'accepte  pas  votre  invitation,  il  y  a  une 
autre  chose  qui...  que...  enfin,  qui  me  ferait 
très  plaisir. 

ADRIENNE. 

Quoi  donc  ? 

FRANGINE. 

Eh  bien,  je  voudrais...  mais  non,  ce  ne  serait 
pas  discret. 

ADRIENNE. 

Allez  donc  ! 

FRANGINE. 

Tant  pis,  j'en  meurs!...  C'est  une  question. 

ADRIENNE. 

Sur  moi  ? 

FRANGINE. 

Non,  plutôt  sur  votre  mari. 

ADRIENNE. 

Tiens! 
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FRANGINE. 

Pourquoi  M.  Champmorel  préfère-t-il  pour 
la  chochotte  les  petites  Chinoises  aux  volubi- 
lis? 

ADRIEXKE. 

Oh! 

.  Elle  b«ig«e  les  yeox. 
FRANGINE. 

?fon!  non  !...  Si  c'est  trop  intime,  ne  me  le 
dites  pasi 

ADRIENXE, 

Oh  !  pas  du  tout,... 

FRANGINE. 

Ah  !  Parce  que  je  vous  avoue  que  je  suis 
follement  intriguée.  Ces  petites  Chinoises,  ces 
volubilis.  Qu'est-ce  que  ça  peut  être  ? 

ADRIENNE. 

Ce  sont  des  cretonnes  pour  tentures. 

FRANGINE. 

Ahl  bien!...  mais  la  chochotte? 

AD  RI  EN  NK. 

Ah!  ça,  c'est  une  petite  maison,  à  Passy, 
qu'Edouard  avait  louée.  C'est  laque  nous  nous 
voyions! 

FRANGINE. 

Comment?...  Et  vous  consultiez  votre  mari 
sur  l'ameublement  de  la  maison  où...  ça  c'est 
fort! 
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ADRIEXKE. 

Vous  trouvez?...  Oui.  pout-être.  Souloment 
voilà.  Edouard  est  un  peu  vaniteux  et  ça  le 
flattait  beaucoup  d'avoir  la  tenture  de  sa  g"ar- 
çonnière  ciioisie  par  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  :  alors,  moi,  n'est-ce  pas? 

FRA.NCINK. 

Ahl  oui,  oui,  oui...  Eli  bien,  ça,  c'est  encore 
très  gentil...  vous  «Hes  charmante. 

ADRIKNNR. 

Et  vous  donc  !  Vous  me  permettez  de  vous 
écrire? 

FRANGINE. 

Certainement. 

ADRIENNE. 

Quelle  est  votre  adresse  à  la  campagne? 

FRANGINE. 

Elle  est  un  peu  compliquée.  Tenez,  je  vais 
vous  donner  une  carte  postale  avec  une  très 
jolie  vue  de  notre  maison. 

ADRIENNE. 

Oh!  oui. 

FRANGINE. 

Je  n'en  ai  plus  là.  Je  vais  en  chercher  dans 
ma  chambre,  vous  m'attendez? 

Elle  sort. 
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SCÈNE   VII 

ZAKOUSKINE,  ADIUENNE. 

AdiieiiDC   re.-'le  sente  un    in.staat.    Elle  tourue  le  dof  à  la  porte.  Zakonskioe 
eulre,  im  rouleau  de  musique  i  la  main. 

Z.\KOUSKINE. 

Madame! 

ADRIENNE,  sans  le  : egarder. 

Monsieur  ! 

ZAKOUSKINE. 

Madame  Margerie  n'est  pas  là? 

ADRIENNE. 

Elle  va  revenir  tout  de  suite,  elle  est... 

Adrteooe  regirde  Zakouskine,  »e  trouble,  chancelle,  puis  poosse  nn  petit 
cri,  laisse  tomber  tout  ce  qu'elle  lient  et  s'elfomlre  sur  une  chaise. 

ZAKOUSKINE. 

Catastrophe I...   Madame...  Ah  !  Le  charme 
slave!...  Madame...  petite  madame! 

ADRIENNE. 

Ce  n'est  rien...  ce  n'est  rien...  Je  sais  ce  que 
c'est  .. 

Elle  revient  à  elle. 
FRANGINE,  rentrant,  nne  carte  à  la  main. 

Voici,    chère    inadame.    (£•'«  aper<;oit   zakomkine.) 
Tiens  ? 
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ZAK0USKINJ3. 

Madame,  jo  suis  revenu  vous  apporter  cette 
musique  que  vous  aimez  tant! 

FRANGINE. 

Ohl  merci!...  Mais,  permettez-moi  de  vous 
présenter.  Le  comte  Zakouskine,  madame 
Champmorel. 

ADRIENNE. 

Monsieur! 

ZAKOUSKINE,   à  part,  en  saluant.  » 

Pauvre  femme  I 

FR  ANGINE j  s'approehant  d'elle  et  montrant  la  carte. 

Voilà  notre  vieille  maison...  Vous  voyez, 
elle  est  simple  mais  elle  a  du  style. 

ADRIENNE,  très  éoine  et  regardant  Zakouskine  à  la  dérobée. 

Oui...  oui...  oui. 

FRANGINE. 

Là,  derrière  ces  arbres,  la  ferme,  ici,  une 
grande  allée  de  chênes.  C'est  très  joli. 

ADRIENNE. 

Merci. 

LE  DOMESTIQUE,  entrant. 

Madame  Fauchel  et  madame  de  Ternay  sont 
au  petit  salon. 

FRANGINE. 

Ah!  bien...  faites  attendre. 
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ADRIENNE. 

Allons,  jo  vous  quitte,  chère  madame.  Alors, 
à  bientôt...  n'est-ce  pas,  vous  me  promettez? 

FHAKCTKE. 

A  bientôt  I...  et  n'oubliez  pas  vos   bonnes 
résolutions. 

ADRIENNE,  bas. 

Oh  !  je  vous  jure  que  je  ne  tromperai  plus 
mon  mari. 

FRANGINE. 

A  la  bonne  heure  ! 

ADRIENNE,  id. 

Oh!  non,  je  ne  le  tromperai  plus   avec  ce 
petit  imbécile  d'Edouard. 

FRANGINE,  riant. 

Ahl  bien... 

ZAKOUSKINE. 

Madame  souflrira  que  je  la  mette  en  voi- 
ture? 

ADRIENNE,  trèi  émue. 

Très  volontiers!...  Au  revoir,  chère  amie. 

FRANGINE. 

Au  revoir  ! 

ZAKOUSKINE. 

Je  prends  congé...  Madame!  (n»ort  «nfredonuaaiet 
en  esquu^ant  un  pas.)  Pas  des  préliminaires. 
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SCENE   VIII 

FRANGINE,  HENRIETTE  FAUCHEL, 
MARIANNE  DE  TERNAY. 

Francino   sourit  puis  va  à  la  porte  de  droite. 
FRANGINE. 

En  voilà  doux  numéros  !...  Entrez    donc... 
Excusez-moi,  j'ai  eu  un  monde  aujourd'hui. 

Madame  Faiinhel  et  madame  de  Tcruay  enlrent. 
MADAME  DE  TERNAY. 

Bonjour,  chérie  ! 

FRANGINE. 

Comment  vas-tu?...  je  ne  te   savais  pas  à 
Paris,  Marcelle? 

MADAME  DE   TERNAY. 

Ma  sœur  est  revenue  ce  matin,  d'Anjou. 

MADAME  FAUCHEL. 

Et,  quand  j'ai  su  qu'Henriette  venait  te  dire 
adieu,  je  l'ai  accompagnée. 

FRANGINE. 

Tu  vas  bien  ?  Ton  mari  est  toujours  content? 
toujours  député? 

MADAME    FAUCHEL. 

Mais  oui,  seulement,  comme  il  y  a  eu  trois 
changements  de   ministère  cette  année,  il  a 
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été  obligé  de  changer  trois  fois  d'opinion,  alors 
il  est  un  peu  fatigué. 

FRANGINE. 

Pauvre  garçon  !  Enfin,  t'airne-t  il  sous  tous 
les  ministères? 

MADAME   FAUGHliL. 

Je  crois.  Et  toi,  Francine...  J'espère...  Quel 
succès  !... 

FRANGINE. 

Oh  !  oh  ! 

MADAME  FAUCHEL. 

On  ne  parle  que  de  V Irrésistible  dans  tous 
les  châteaux  d'Anjou. 

FRANGINE. 

Quel  pays  charmant. 

MADAME   DE    TERNAY. 

Répète-lui  donc  ce  que  tu  me  racontais  ce 
matin  ! 

MADAME    FAUCHEL. 

Ah!  oui!  Imagine-toi.  Nous  avons  donné  un 
grand  dîner  au  moment  des  carrousels  de 
Saumur.  Il  y  avait  là  le  général  Champlain 
des  Gajures,  l'auteur  du  règlement  sur  le  ra- 
vitaillement des  armées  en  campagne  :  tu  en 
as  certainement  entendu  parler? 

FRANGINE. 

Non,  pas  du  tout. 
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MADAME  FAUGUKL. 

Eh  bien,  un  a  cité  ton  nom  et  il  a  dit  : 
«  Moi,  je  la  lis,  cette  fenime-Ià,  je  la  lis  jus- 
qu'à la  g-auche  ». 

FRANGIN  i:,  riaul. 

Oh!  oii!.,.  Comment  s'appelle-t-il,  votre 
général? 

MADAME  DE  TERNAY. 

Champlain  des  Gajures. 

FRANGINE. 

Ah!  oui,  j'en  ai  entendu  parler. 

MADAME    DE  TERNAY. 

Du  reste,  tout  le  inonde  est  du  même  avis  à 
ton  sujet.  C'est  la  gloire.  Tu  es  traduite  dans 
toutes  les  langues,  couronnée  par  l'Académie. 
Je  me  demande  ce  que  tu  pourrais  avoir  de 
plus? 

MADAME   FAUGHEL. 

Le  ruban  rouge. 

FRANGINE. 

Oh  !  quelle  folie! 

MADAME    FAUGHEL. 

Si,  si,  mon  mari  —  et  Dieu  sait  s'il  est  froid 
—  est  persuadé  que  tu  seras  décorée  avant 
trois  ans. 

FRANGINE,   très  ueltement. 

Oh  !  ça,  non  ! 
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MADAME    DE   TERNAY. 

Tu  le  mérites  î 

FRANGINE. 

Là  n'est  pas  la  question.  D'abord,  je  ne  sais 
pas  du  tout  si  je  le  mérite...  mais  il  y  a  une 
chose  dont  je  suis  sûre,  'c'est  que  je  ne  le  de- 
manderai jamais. 

MADAME    FAUGHBL. 

Pourquoi  ? 

FRANGINE. 

Parce  que  j'ai  là-dessus  mon  idée  ! 

MADAMK    DE  TERNAY. 

Laquelle? 

FRANGINE. 

Oh!  une  idée  très  nette.  Je  trouve  ridicule 
qu'on  décore  des  femmes. 

MADAME  FAUCHEL. 

Tiens? 

FRANGINE. 

Mais  oui,  la  légion  d'honneur  n'a  pas  été 
inventée  pour  nous.  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez? Moi,  j'ai  l'impression  que  nous  la  dimi- 
nuons, «'t  je  n'ai  pas  l'impression  qu'elle  nous 
augmente.  Elle  n'est  pas  faite  pour  être  pi- 
quée entre  un  jabot  de  dentelles  et  un  bou- 
quet de  ro.ses.  Et  puis,  le  rouge,  ça  ne  va  pas 
avec  toutes  les  couleurs.  Pour  pouvoir  porter 
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ça,  il  faudrait  n'avoir  qu'une  seule  robe,  tou- 
jours la  même. 

MADAME  DE  TERXAY. 

Et  il  n'y  a  pas  do  fommos  comme  ça  ! 

l'RANUIKE. 

Si.  Les  religieuses. 

MADAME    FAUGHEL. 

Alors,  tu  exclus  toutes  les  femmes? 

FRAKGINE. 

Toutes,  comme  on  exclut  tous  les  hommes 
politiques,  et  pour  la  môme  raison  ;  parce 
qu'il  ne  faut  jamais  décorer  ceux  qui  par  sexe 
ou  par  profession  sont  exposés  à  toutes  les 
faiblesses. 

MAr>AMK    FAUGHEL. 

Pourtant  il  y  a  bien  des  femmes  qui  ont 
accepté  la  croix? 

FRANGINE. 

Elles  ont  tort,  elles  y  perdent  de  leur  grâce, 
de  leur  charme,  de  leur  agrément,  de  tout 
ce  qui  fait  leur  force  et  leur  raison  d'être.  Le 
mot  même  n'est  pas  féminin.  L'honneur,  ce 
n'est  pas  pour  nous.  L'honneur,  c'est  une 
chose  d'homme.  Nous,  nous  avons  l'honnêteté. 
C'est  moins,  e_t  c'est  plus! 

MADAMK   DK   TERNAY. 

Oh!  comme  tu  t'emballes! 
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FRANGINK. 

Non,  mais  c'est  vrai,  c'est  un  sujet  qui 
m'exaspère.  Je  ne  peux  pas  lire  dans  les  jour- 
naux que  mademoiselle  X...  ou  madame  Y... 
vient  d'être  nommée  chevalier  sans  penser 
que  ça  n'est  fichtre  pas  pour  elles  que  Napo- 
léon I®""  a  créé  l'étoile  des  braves.  Quand,  au 
camp  de  Boulogne,  il  l'accrocha,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  des  poitrines  de  maréchaux  et 
de  grenadiers,  il  avait"  fait  venir  le  casque  de 
Dugueselin  et  le  bouclier  de  Bayard  pour  y 
puiser  les  croix  qu'il  distribuait.  Sapristi,  s'il 
avait  pensé  qu'on  en  éping-lerait  jamais  sur 
des  corsages,  il  les  aurait  fait  apporter  dans 
l'écharpe  de  Joséphine  ou  dans  le  petit  soulier 
de  mademoiselle  Georges...  Non,  non,  croyez- 
moi,  mes  petites,  laissons  ce  ruban-là  aux 
hommes.  Ils  n'ont  que  celui-là.  Nous,  nous 
avons  tous  les  autres. 

MADAME   FAUCHEL. 

Eh  bien,  tu  ne  veux  peut-être  pas  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  mais  tu  en  connais  joliment 
bien  l'histoire. 

FRANGINE. 

.Ma  chérie,  j(^  n'en  ai  jamais  tant  parlé! 

Le  domestique  autre. 
LE   DOMESTIQUE. 

Madame,  l'auto  est  là. 

4. 
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FRA.NCINE. 

Quelle  heure  ost-il  donc? 

LE  DOMESTIQUE. 

Six  heures,  madame. 

MADAME  FAUGHEL. 

Oh  !  mon  Dieu,  que  nous  sommes  en  retard. 

FRANGINE. 

Où  alliez-vous  ? 

MADAME   DE  TERNAY. 

Chez  Ritz. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  pendant  que  je  mets  mon  chapeau, 
l'auto  va  nous  conduire. 

MADAME   FAUGHEL. 

Tu  es  bien  gentille,  allons,  au  revoir. 

MADAME  DE   TERNAY. 

Et  bonnes  vacances. 

FRANGINE. 
Au  revoir,    chéries.   (Elles  sortent  et  se  rencontreol  ayee  des 
Fargetles  qui  entre.)  TicOS,  CnCOrC   VOUS  ? 
DES    FARGETTES. 

Oui...   Mesdames...   (H  saïue.)   Un  mot  à   vous 
dire,  un  mot  urgent. 

LES  DEDX  FEMMES,  sortant. 

Au  revoir,  à  bientôt. 
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SCÈNE   IX 

DES  FARGETTES,  FRANGINE. 

FRANGINE. 

Vous  m'excuserez,  j'allais  sortir. 

DBS  FARGETTES, 

Une  minute  seulement. 

FRANGINE,   sooaant. 

Alors,  voyez  comme  je  suis  gentille,  je  met- 
trai mon  chapeau  devant  vous.  (La  femme  .le  rbambre 

eatre.)  Louisc,  préparez  mon  chapeau? 

LA   FEMME  DE  CHAMBRE. 

Lequel  ? 

FRANGINE. 

Celui  qui  a  dos  raisins,  des  chèvrefeuilles, 
des  g^lyeines  et  des  niartins-pêcheurs. 

LA    FEMME   DB  CHAMBRE. 

Ah!  le  petit. 

FRANGINE. 

Oui. 

La  femme  de  chambre  sort, 
DBS    FARGETTES. 

Oh! 

FRAKGINB. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

DES   FARGKTTES. 

Rien.  Je  me  demandais  seulement,  quand  on 
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a  un  chapeau  comme  ça,  quel  besoin  a-ton 
d'aller  à  la  campagne. 

FRANGINE. 

Eh  bien  !  Ce  mot  urgent  ? 

DES    FARGETTES. 

Voilà!  Tout  à  l'heure,  je  vous  ai  dit  que  je 
vous  étais  épordument  dévoué,  et  vous  m'avez 
engagé  à  vous  lo  prouver.  C'est  fait. 

FRANGINE. 

Ah  bah  I 

DES   FARGETTES. 

Voilà...  voilà  !...  Je  suis  accouru  parce  que 
je  viens  d'apprendre,  au  ministère,  une  nou- 
velle qui  vous  intéressera  beaucoup,  bien  plus, 
qui  vous  causera  une  grande  joie. 

FRANGINE. 

Quoi? 

DES   FARGETTES. 

Voilà!...  voilà...  J'ai  voulu  être  le  premier 
à  vous  l'apporter.  Je  ne  me  serais  pas  par- 
donné que  vous  l'apprissiez  par  un  autre  que 
par  moi. 

FRANGINE. 

Mais  quoi,  enfin? 

DES    FARGETTES. 

Voilai...  voilà.  .  Pour  venir  plus  vite,  j'ai 
demandé  son  automobile  au  sous-chef  du  per- 
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sonnelqui  cependant  n'est  pas  commode,  mais 
qui  a  épousé  la  Ix'lle-sœur  de  ma  sœur. 

FRANGINE. 

Oh  !  mais,  vous  m'exaspérez. 

DES   FARGlîTTES. 

Voilà!...  voilà...  j'abrèj^e...  Eh  bien,  pour  le 
li juillet  prochain,  la  promotion  du  ministère 
(les  Beaux-Arts,  —  qui  paraîtra  dans  quinze 
jours,  —  comprendra  très  probablement  parmi 
les  nouveaux  chevaliers  de  la  Lé<î^ion  d'hon- 
neur, un  nom  de  femme. 

FRANGINE. 

Ah! 

DES   FARGETTES. 

Oui,  un  nom  de  romancière. 

FRANGINE,  émue. 

Ah!  tiens...  Je  ne  vous  cache  pas  que  je 
n'approuve  pas  la  décoration  des  femmes... 
pas  ordinairement...  et,  tout  à  l'heure  encore, 
je  le  disais... 

DES   FARGETTES. 

Ah!  oui,  mais  quand  vous  saurez  de  qui  il 
s'ajîit,  vous  chang^erez  d'avis. 

FRANGINE. 

Ah!  vous  croyez  ? 

D::s    FARGETTES. 

J'rn  suis  sijr!  Vous  serez  môme  rudement 
contente. 
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FRANGINE. 

Mais,  onfin,  qui  ost-co?  dites  !  dites  ! 

DRS   FÂRIÏRTTEP,  triomplmloment • 

C'est  Madame  de  Valreney. 

KU  VNCINE,  glairiale. 

Ah! 

DES   FAROETTES. 

Me  souvenant  de  l'inlérèt  que  vous  partez  à 
cette  damo,  j'af  voulu  que  vous  sachiez  tout  de 
suite...  Eh  bien  ? 

FRANGINE. 

Eh  bien,  c'est  très  bien  î 

DES   FARGETTES. 

Vous  n'êtes  pas  plus  ravie  que  ça  ? 

FRANGINE. 

Comment,  pas  plus  ravie?  Je  vous  dis,  c'est 
très  bien.  Qu'est-ce  que  je  peux  vous  dire  de 
plus? 

DES   FARGETTES. 

Je  ne  sais  pas.,.  Je  pensais... 

FRANGINE. 

Quoi  ?  Que  j'allais  danser  un  boléro  en  tirant 
un  fou  d'artifice? 

DES   FAR(^ETTES. 

Non,  pas  ça! 

FRANGINE. 

Quoi,  alors,  que  j'allais  vous  sauter  au  cou? 
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DES    FAK(ib;TlES. 


Plutôt  ! 


FRANGINE. 

Ah  I  mon  cher,  vous  manquez  «le  f^oùtl... 
Je  ne  pense  pas  que  jamais  mon  attitude  en- 
vers vous  ait  autorisé  cette  inconvenance. 

DES   FARGETÏKS,  eOaié. 

Je  dois  avouer  que  je  m'attendais  à  une  au- 
tre réception...  Moi  qui  tenais  tant  à  vous 
annoncer  avant  tout  autre... 

FRANGINE. 

Mais  je  vous  en  remercie. 

DES   FARGEÏTES. 

Moi  qui  ai  demandé  l'automobile  du  sous- 
chef  du  personnel  qui  n'est  pas  commode... 

FRANGINE. 

Oui...  oui...  je  sais...  je  sais  !... 

DES   FARGEÏTES. 

Mais...  mais... 

FRANGINE. 

Je  suis  pressée,  j'ai  à  sortir.  Merci,  au  re- 
voir. 

DES    FARGETTES. 

C'est  bien,  madame,  c'est  bien,  je  m'en  vais. 

FRANGINE. 

Au  revoir. 


1:1  LE   BOIS  SACHE 


DES   FARGliTTKS,   en  sorlaut. 

Oh!  quelle  aventure. 

Francioe  reste  !>eiile,  haii'so  les  épaule?,  et  fait  qiielqiics  pas  nerveiHe- 
raent. 

LE  DOMESTIQUE,   entrant. 

L'auto  est  revenue,  madame. 

FRANGINE. 

Renvoyez-la,  je  ne  sortirai  pas. 

LE  DOMESTIQUE. 

Bien,  madame. 

Le  (lomesliqnc  sort. 
FRANGINE,  seule. 

Ah!  non.  Je  ne  sortirai  pas  par  un  temps... 
par  un  temps  où  tm  fait  des  choses  pareilles. 


SCÈNE   X 

FRANGINE,  PAUL. 

PAUL^  il  lient  à  la  raain  le  Temps  et   la  Liberté. 

Bonsoir,  ma  petite  Francine. 

FRANGIN' E. 

Bonsoir. 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  tu  as? 

FRANGINE. 

Rien...  un  peu  mal  à  la  tète. 
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PAUL. 

Tu  as  eu  tort  de  ne  pas  sortir.  Moi,  j'ai  beau- 
coup trotté,  je  suis  éreinté...  Ah  !  la  paix  des 
champs...  Enfin,  dans  trois  jours!  Nous  avons 
eu  une  bonne  séance,  à  la  commission  des  ha- 
ras. Nous  avons  choisi  cent  vingt  poulinières 
pour  les  changer  d'étalons. 

FRANCINK.  à  ■!  voix. 

C'est  du  propre. 

P.\UL,  qui  allume  nne  ri^aiette. 

Et  les  inspections  commenceront  le  14  juil- 
let. 

FRANGINE. 

Le  14  juillet,  quelle  date  idiote! 

PAUL. 

Le  ministre  de  TAgriculture  dtmne,  ce  soir, 
une  réception  en  l'honneur  de  la  commission. 
Il  y  aura  là  tous  les  gros  bonnets,  tous  les  of- 
ficiels. Tu  penses  avec  quel  plaisir  je  m'abs- 
tiendrai. 

11  se  met  à  lire  \es  jonrDatix. 
FRANGINE. 

Dis  donc, 

PAUL. 

Quoi? 

FRANGINE. 

Ça  te  ferait  égal  de  ne  pas  fumer? 

PAUL. 

Mais,  comment  donc,  ma  chérie  ! 

5 
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KUANCINE. 

Tu  funuis  tout  lo  temps  dans  cette  pièce,  et 
ce  n'est  pas  très  agréable  quand  je  reçois. 

PAUL. 

ïu  as  eu  beaucoup  de  monde? 

FRANGINE, 

Trop.  Et,  en  dernier  lieu,  ce  petit  crétin  de 
des  Targettes,  qui  m'a  appris  une  nouvelle... 
Ahl  je  te  la  donne  en  mille  I 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRANGINE. 

On  va  décorer  une  femme  de  lettres.  Et  de- 
vine qui  ? 

PAUL. 

Toi? 

FRANGINE,  bondissant. 

Moi?...  Oh!  non,  par  exemple!...  Tu  sais  mes 
idées  là-dessus.  Et  j'y  tiens  plus  que  jamais  à 
ces  idées-là...  Oh!  oui,  plus  que  jamais...  Mais 
qui  a-t-on  été  choisir?...  La  personne  à  qui  on 
pouvait  le  moins  penser...  Dis-moi,  quelle  est 
la  personne  à  qui  tu  penses  le  moins?... 

PAUL. 

Mais... 

FKANGINE. 

Justement  I  Madame  de  Valreney. 
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PAUL. 

Ah!  mais,  tu  m'as  dit  qu'elle  avait  du  ta- 
lent? 

FRANGINE. 

D'abord,  je  ne  fïii  pas  dit  :  «  Elle  a  du  ta- 
lent!... ))  J'ai  dit  :  (D'un  ton  dédaigneux.)  «  Elle  a  du 
talent!  »  On  ne  peut  pas  dire  moins  de  quel- 
qu'un qui  écrit...  Oh!...  Et  puis...  Qu'est-ce  que 
ra  nous  fait?... 

PAUL. 

Evidemment.  Ah!  dis  donc? 

FRA-NCINE. 

Quoi? 

PAUL. 

Je  suis  passé  tout  à  l'heure  à  la  Compagnie 
d'Orléans  pour  retenir  un  wagon.  Je  ferai  par- 
tir les  chevaux  demain.  L'auto  viendra  par  la 
route,  après  nous  avoir  conduits  à  la  gare. 
Elle  arrivera  en  Périgord  mercredi  soir.  Ça  te 
va? 

Franciae,  pendant  ce  temps,  a  cherché  nn   livre  dans  sa  bibliothèque  et 
l'a  ouvert. 

FRANcJINK,  elle  lit. 

Viviane  était  accoudée  sur  la  teri'asse.  Ses 
yeux  erraient  languissamment  sur  ce  paysage 
grandiose,  tout  parfumé  de  traditions  lointai- 
nes, et  elle  sentait  s'éveiller  en  elle,  en  même 
temps  que  Cécho  des  vertus  ancestrales,  le  dé- 
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senchantement  pensif  de  son  âme  moderne. 
Hein  ?  Qu'est-ce  qu(!  tu  en  dis  ? 

PAUL. 

C'est  épatant. 

FRA.NGINE. 

Hein  ?  Mais  c'est  idiot,  voyons. 

PAUL. 

Ah!...  Oui,  c'est  épatant  et  idiot. 

FRANGINE. 

Et  voilà  la  femme  qu'on  va  décorer!  Non, 
tout  de  même,  ça  passe  un  peu  les  bornes. 

PAUL. 

Oui,  oui,  évidemment. 

Il  s'installe  dans  iiD  fauteuil  «t  s'absoilic  dans  son  journal. 
FRANGINE,  se  montant  peu  à  peu. 

Au  fond,  c'est  une  honte  de  laisser  faire  une 
chose  pareille  !...  Tu  auras  beau  lire  ton  jour- 
nal... C'est  une  honte...  C'est  même  une  lâ- 
cheté... parfaitement,  une  lâcheté. 

PAUL,  Taguement. 

Hum!...  Oui...  oui... 

FRANGINE. 

Et  tu  as  raison,  d'ailleurs.  On  devrait  empê- 
cher ça...  par  n'importe  quel  moyen.  Oui. 
Par  exemple  en  suscitant  une  autre  candida- 
ture... comme  tu  le  disais  l'autre  jour. 

PAUL. 

Moi? 
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FRANGINE. 

Mais  oui.  A  propos  de  M.  d'Esparon  qui  ne 
veut  plus  se  présenter  au  Conseil  général.  Tu 
(lisais  :  «  Quand  les  bons  candidats  ont  la  veu- 
lerie de  ne  pas  se  porter,  ce  sont  les  mauvais 
qui  passent...  11  y  a  des  cas  où  il  faut  savoir  se 
sacrifier.  »  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  ça,  c'est 
toi. 

PAUL, 

Oui...  oui... 

FRANGINE, 

Seulement,  pour  cette  stupide  histoire  de 
croix,  qui  est-ce  qui  consentirait  à  se  fourrer 
dans  ce  guêpier.  Ce  n'est  pas  moi,  bien  sûrl 

PAUL. 

^'on  !  non  ! 

FRANGINE, 

Non  !  non  I  C'est  très  joli  de  dire  non.  non, 
mais,  tout  à  l'heure,  quand  je  t*ai  dit  :  «  11  va 
y  avoir  une  femme  décorée  »,  tu  m'as  répondu  : 
«  Toi  !  »  Et,  cependant,  tu  es  mon  mari. 

PAUL. 

Oui...  oui... 

FRANGINE. 

D'ailleurs,  tout  le  monde  l'a  eue  en  même 
temps,  cette  idée,  tous  nos  amis,  les  Ternay, 
l'Anjou,  le  général. 
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PAUL. 

Le  général  ? 

FRANGINE. 

Oui,  n'aie  donc  pas  l'air  d<'  ne  pas  savoir. 
Le  général  Champlain  desGajures,  l'auteur  du 
manuel  sur  le...  le...  machin  des...  des  choses. 
Tout  <;a  prouve  que  me  présenter  serait  pour 
moi  une  sorte...  de  devoir  1... 

a>AUL. 

Pourquoi  ?  , 

FRANCINR. 

Oui,  évidemment,  tu  en  as  envie! 

PAUL. 

Mais... 

FRANGINE. 

Oh  I  je  t'en  supplie,  ne  t'énerve  pas  !...  S'il 
n'y  avait  que  moi,  parbleu,  tu  connais  mes 
idées.  Mais  il  est  certain  que  si  cette  Madame 
de  Valreney  est  décorée,  si  on  lui  donne  ma 
croix,  ta  situation  sera  grotesque.  Au  cercle, 
à  la  salle  d'armes,  dans  les  haras,  on  dira  : 
«  Qu'est-ce  que  ça  cache  ?  Qu'est-ce  que  Ma- 
dame Margerie  a  bien  pu  faire  pour  ne  pas 
être  décorée.  C'est  donc  une  aventurière,  une 
gourgandine...  Elle  trompe  son  mari  toute  la 
journée.  »  Eh  bien,  non,  là!...  Je  n'ai  pas  en- 
vie, par-dessus  le  marché,  que  tu  passes  pour 
cocu! 
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PAUL. 

Pour  cocu  ?  Personne  ne  pensera  ça!... 

FRANGINE. 

Et  puis,  je  te  connais.  On  sourirait,  tu  pren- 
drais la  mouche.  Des  mots...  un  duel,  très 
grave,  mortel  prut-ètre.  Ah!  non,  qu'on  me 
laisse  mon  mari  !  (Eiie  séUnce  dan;  ses  bras.)  Mon  pau- 
vre chéri...  Mon  pauvre  chéri...  Tout  ce  que  tu 
m'as  dit  m'a  convaincue.  Je  n'hésite  plus.  Je 
me  présente... 

PAUL. 

Mais... 

FRANGINE,  se  préripitant  «nci-essivement  anz  trois  portet. 

Victor.  Défaites  toutes  les  malles  de  petite 
vitesse,  nous  restons  à  Paris. 

PAUL. 

Mais... 

FRANGINE. 

Oui...  attends...  Pierre,  vous  irez  chercher 
l'argenterie  au  Crédit  Lyonnais,  nous  aurons 
trois  dîners  la  semaine  prochaine. 

PAUL. 

Mais... 

FRANGINE. 

Oui...  Louise,  vous  préparerez  l'hahit  de 
monsieur,  il  ira  ce  soir  au  ministère. 

PAUL. 

Mais... 
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FRANGINE,  se  jetaut  daai  les  braa  de  Paul. 

Oh!  mon  chéri!  que  je  suis  contente  de  te 
voir  heureux! 

PAUL. 

Oh!  nom  de  Dieu  de  nom  de  Dieu! 


HiilejLi.. 


ACTE  DEUXIÈME 


ACTE    DEUXIEME 


Le  cabinet  Jn  directeur  îles  Beaux-Arts.  A  gauche,  an  fond,  porte  doonaot 
sur  les  bnreanx.  A  droite,  au  fond,  grande  porte  donnant  mr  un  saloB.  On 
aperçoit  par  cette  porte  hb  piano  à  queue,  et,  ù  la  lêt«  du  {>iaao,  im  faiilcuil. 
A  liroite  et  à  ganche,  en  pan  coupé,  deux  portes  donnant  sur  l'anliehauibre 
et  sur  la  salle  des  commission:'.  Anx  murs,  tableaux  de  maîtres,  tapisserie. 
Sur  une  console,  le  Imste  de  Voltaire.  Le  bureau  du  directeur  des  Be«nx- 
Art.o  est  un  ^rand  bureau  de  slvle.  11  est  snrcbargé  de  dossiers. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

GOURLOT,  BENJAMIN,  puis  VAUBERT, 

Benjamin  range  le  bnreaa. 
GOURT.OT,  qui  entre. 

Ah!  Benjamin.  M.  1«'  diroctour  dos  Beaux- 
Arts  désire  que  l'audience  soit  très  rapide, 
très  bousculée. 

BENJAMIN. 

Oui,  qu'on  ait  le  temps  de  ne  rien  dire,  enfin 
une  audience.  J'y  veillerai,  monsieur  le  pre- 
mier attaché. 

VAUBERT,  entrant. 

J'apporte  les  dossiers  de  la  promotionMe  la 
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Légion  d'honneur  qui  sont  arrivés  pendant 
l'absence  de  M.  le  directeur. 

GOURLOT. 

Pas  la  peine.  11  n'aura  pas  le  temps  de  les 
regarder  avant  ce  soir.  Candidatures  intéres- 
santes? 

VAUBERT. 

C'est  surtout  la  croix  de  femme  qui  sera 
amusante. 

BENJAMIN,  anoodc^aat. 

Monsieur  le  directeur  des  Beaux-Arts. 


SCENE  II 
Ltes  MÊMES,  GHAMPMOREL,  MAGNEL. 

CHAMPMOREL,  entrant,  suivi  de  Magoel  qui  porte  des  dossiers. 

Bonjour,  messieurs.  Mettez  ça  là,  Magnel. 
(Tons  s'inclinent.)  J'aurai  besoitt  de  vous  tout  à 
l'heure.  Courlot,  voulez-vous  téléphoner  con- 
fidentiellement au  président  de  la  commission 
des  douanes  pour  lui  dire  que  j'ai  vu  le  di- 
recteur de  l'Opéra  et  que,  comme  il  le  dési- 
rait, mademoiselle  Mirecourt  passera  dans  le 
premier  quadrille. 

«OURLOT. 

Bien,  monsieur  le  directeur. 

Ht9M. 
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GHAMPMOREL. 

Ah!  Vaubert,  vous  téléphonerez  exactement 
la  même  communication  au  président  de  l'U- 
nion démocratique. 

VAUBERT. 

Bien,  monsieur  le  directeur. 

Il  sort. 

GHAMPMOREL,  qui  a  retiré  de  sa  poche  différents  papiers  et   qni  les 
feuillette. 

Ah!  dites  donc,  Magnel.  J*ai  esquissé  le  dis- 
cours que  je  dois  prononcer  à  l'occasion  d'une 
œuvre  dont  s'occupe  ma  femme...  J'ai  besoin 
d'un  renseignement,...  une  lacune...  Rappe- 
lez-moi donc  le  nom  des  neuf  Muses. 

MAGNEL. 

Des  neuf  Muses...  Heu...  ïerpsichore.i 

GHAMPMOREL. 


Oui. 
Thalie. 
C'est  vrai. 


MAGNEL. 


GHAMPMOREL. 


MAGNEL. 

Melpomènel...  Heu...  heu...  Ma  foi,  les  au- 
tres, monsieur  le  directeur... 

GHAMPMORBL, 

Ah!  vous  n'en  connaissez  que  trois?  Vous 
m'avouerez  qu'il  est  un  peu  raide  d'être  chef 
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de  mon  cabinot,  du  cabinet  du  directeur  des 
Beaux-Arts,  et  de  ne  pas  savoir  le  nom  des 
neuf  Muses. 

MAGNEL. 

Je  vais  m'informer. 

Il  tort, 
CHAMPMOREL,    sonnant. 

C'est  bien,  allez,  monsieur...  Non,  je  ne  suis 
pas  secondé,  je  ne  suis  pas  secondé! 

Bonjamin  entre, 

SCÈNE   III 
CHAMPMOREL,  DURIEU. 

BENJ'AMIN,  aoBonc-ant. 

Monsieur  le  directeur  des  monuments  his- 
toriques. 

CHAMPMOREL,  maniant,  bousciitaot  et  cbaugeant  île  place  des  dossiers 
avec  une  activité  affectée. 

Faites  entrer.  Bonjour,  mon  cher  directeur. 
Vous  voulez  me  parler,  je  n'ai  qu'un  instant... 
je  suis  tellement  occupé... 

DURIEU. 

Voici,  monsieur  le  directeur.  M.  Bourra- 
che, le  sénateur  de  l'Yonne,  insiste  pour  ob- 
tenir le  classem*'nt,  comme  monument  histo- 
rique, de  son  château  de  Gantepie...Et,  dame, 
c'est  difficile... 
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GHAMPMOREL. 

Quel  stylo,  co  château? 

DURIEU. 

Eh  bien,  style  radical-socialiste. 

GHAMPMOREL. 

Quand  a-t-il  été  construit? 

DURIEU. 

En  1894. 

•    GHAMPMOREL. 

C'est  bien  récent.  Mais,  enfin,  Bourrache 
est  rapporteur  du  budget...  Dites-moi  donc, 
le  château  de  Cantepie,  je  connais  ce  nom-là? 

DURIEU. 

Parbleu,  monsieur  le  directeur,  c'est  là 
qu'il  y  a  cinq  ans,  l'ancien  ministre  des  Fi- 
nances a  été  pincé  avec  une  petite  femme... 
Scandale,  divorce... 

GHAMPMOREL. 

Pas  mauvais  ça...  C'est  quelque  chose...  Ça 
n'est  évidemment  pas  un  château  historique, 
mais  c'est  un  château  où  il  s'est  passé  beau- 
coup d'histoires. 

DURIEU. 

C'est  juste. 

GHAMPMOREL. 

Eh  bien,  nous  verrons.  Faites-moi  un  rap- 
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port  favorable...  Après  tout  1891  ça  n'est  pa^ 
hier...  Au  revoir,  cher  ami. 

Il  sonne.  Uuriau  sort. 


SCENE   IV 
CHAMPMOREL,  BONAREL. 

BENJAMIN,  aonoDcanta 

Monsieur  le  secrétaire  général  du  Conser- 
vatoire. 

Entre  BoDarel, 
GHAMPMORKL. 

Bonjour,  mon  cher  Bonarel. 

BONAREL. 

Monsieur  le  directeur.  "i 

GHAMPMORBL. 

Un  mot  seulement.  Madame  Ghampmorel 
organise,  vous  le  savez,  une  représentation 
au  profit  des  anciens  premiers  prix  du  Con- 
servatoire. Ces  dames  du  comité  se  réunissent 
aujourd'hui  ici  même.  Avez-vous  recherché 
les  noms  des  anciens  lauréats  ? 

BONAREL. 

Je  les  apportais.  Nous  avons  eu  un  mal  à 
les  retrouver... 

Il  lui  remet  nn  papier. 
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GHAMPMORBL,    po^aat  ie  papier  sur  son  bureau. 

Merci.  Autro  cliose.  C'est  bien  dans  trois 
semaines  qu'auront  lieu  les  concours  de  fin 
d'année  ? 

BONAREL,   coasultant  iiD  agenJn. 

Comédieet  tragédie.  Parfaitement,  le  25  juil- 
let prochain. 

GHAMPMORKL,  tiraut  ud  papier  Je  sa  poche. 

Bon.  Eh  bien,  vous  remettrez  ceci  au  direc- 
teur. 

BONAREL. 

Qu'est-cr  que  c'est? 

CHAMPMOREL. 

C'est  la  liste  des  récompenses.  Elle  a  été  ar- 
rêtée ce  matin  au  conseil  des  ministres. 

BONAREL. 

Comme  d'habitude  ? 

CHAMPMOREL. 

Comm»'  d'Iiabitude...  Et,  maintenant,  excu- 
sez-moi, mon  cher  ami...  je  suis  tellement  oc- 
cupé... Ah!  que  je  suis  fatigué  ! 

BONAREL,  se  retirant. 

Comment  donc,  monsieur  le  directeur. 

CHAMPMOREL,    le  rappelant. 

Ah!  cher  ami,  rendez-moi  un  service.  J'écri- 
vais un  discours,  tout  à  l'heure...  et  j'ai  une 
mauvaise  mémoire...  je  suis  tellemerit  sur- 
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mené...  Rappelez-moi  donc  le  nom  des  neuf 
Muses? 

BONAREL, 

C'est  hicn  facilr,  numsirur  \v  directeur... 
Melpomène...  heu...  Terpsichore...  heu...  Tha- 
lle... heu...  C'est  curieux,  les  autres  m'échap- 
pent! 

GHAMPMOREL. 

Ah  I  vous  n'en  connaissez  que  trois!...  (a  part. 
C'est  embêtant,  c'est  toujours  les  mêmes... 
(Haut.)  Enfin,  au  revoir,  cher  ami!...  (Bonarei sort. 
Non,  je  ne  suis  pas  secondé. 


SCENE   Y 

GHAMPMOREL,  GOURLOT,  MAGNEL, 
puis  VAUBERT. 

Coiirlot  et  Hagnel  entrent. 
GHAMPMOREL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MAGNEL. 

Monsieur  le  directeur,  nous  venons  de  nous 
informer  dans  tous  les  bureaux  de  la  direc- 
tion des  Beaux-Arts.  Personne  n'a  pu  nous 
donner  le  nom  des  neuf  Muses. 
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CÇAMPMOREL. 

C'est  admirable!  Et  vous  n'avez  pas  eu  l'idée 
de  chercher  dans  le  Larousse  ? 

GOURLOT. 

J'y  avais  bien  pensé,  monsieur  le  directeur, 
mais  notre  Larousse  n'est  plus  ici. 

GUAMPMOREL. 

Comment  ? 

'COURLOT. 

On  l'a  fait  demander  hier  du  ministère  de 
l'Instruction  publique. 

Vaiibert  entre. 
GHAMPMOREL. 

C'est  intolérable!  Ils  le  prennent  tout  le 
temps...  Ah!  monsi<'ur  Vaubert,  approchez... 
Restez,  messieurs!...  Je  vous  avais  demandé 
une  note  sur  le  peintre  qui  sollicite  la  com- 
mande du  plafond  de  la  mairie  de  Grenelle. 

VAUBERT. 

La  voilà,  monsieur  le  directeur. 

GHAMPMOREL. 

Ça  une  note!  Il  n'y  a  rien! 

VAUBERT. 

Mais,  il  y  a  tous  ses  titres!... 

GHAMPMOREL. 

Ses  titres,  oui,  je  vois...  Prix  de  Rome... 
deux  médailles...  et  ses  opinions  politiques, 
oij  sont-elles?  Vous  ne  lui  avez  pas  demandé? 
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VAUBERT. 

Si,  monsieur  le  directeur,  mais  il  m'a  de- 
mandé quelles  étaient  les  vôtres,  alors,  moi, 
je  n'ai  pas  su  que  lui  répondre. 

CHAMPMOUKL, 

C'est  bien,  monsieur I  c'est  bien...  Comment 
voulez-vous  que  je  prenne  une  décision? 

VAUBERT, 

Mais... 

GHAMPMOREL, 

Et  puis,  dans  quel  genre  travaille-t-il?... 
Ing-res?  Delacroix? Puvis  de  Chavannes?  Vous 
ne  le  lui  avez  pas  demandé  non  plus? 

VAUBERÏ. 

Si,  monsieur  le  directeur,  il  m'a  répondu 
qu'il  peignait  ce  qu'il  sentait...  ce  qu'il 
voyait... 

GHAMPMOREL. 

Je  m'en  fiche  de  ce  qu'il  voit!...  Je  m'en 
fiche  de  ce  qu'il  sent  !...  Ma  parole,  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  assez  de  grands  peintres  en 
France  pour  qu'on  en  trouve  un  à  imiter. 

VAUBERT. 

Je  dois  cependant  vous  dire,  monsieur  1»' 
directeur,  qu'il  a  beaucoup  de  talent! 

GHAMPMOREL. 

C'est  possible!...  le  talent,   c'est  très  joli, 
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1«'  talent.  Mais  il  ivy  a  pas  que  le  talent.  Il  y 
a  les  rapports...  les  rapports  officiels,  les 
blancs  à  remplir,  les  écritures  à  faire.  Sans 
«;a,  à  quoi  servons-nous,  je  vous  le  demande. 
Messieurs,  ne  l'oubliez  pas,  en  France,  les 
Beaux-Arts,  ce  n'est  pas  la  peinture,  la  scul- 
ture,  la  musique...  les  Beaux-Arts,  c'est  d« 
l'administration.  J'ajoute  que  nous  avons  à 
nous  défendre...  Nous  sommes  guettés...  Quoi 
que  nous  fassions,  ce  mot  de  Beaux-Arts  a  en 
lui  je  ne  sais  quoi  de  réactionnaire...  L'esthé- 
tique, le  goût,  ça  n'est  pas  démocratique,  et, 
d'ailleurs,  avouons-le,  le  fait  pour  un  peintre 
de  peindre  mieux  qu'un  autre,  c'est  contraire 
à  l'égalité  et,  par  conséquent,  à  la  fraternité 
qui  doit  être  notre  but,  notre  foi,  et  notre 
idéal.  Et,  maintenant,  il  est  quatre  heures  et 
demie.  Allez  me  flanquer  à  la  porte  tous  ces 
imbéciles  qui  m'attendent  dans  les  anticham- 
bres. Allez,  messieurs!  Ahf  que  je  suis  fati- 
gué!... 

Il  s'écroule  dans  un  fantaiiil. 
LES  ATTACHÉS,  taluaDt. 

Monsieur  le  directeur. 

Les  trois  attackéi  sorteet  au  moment  ou  Adrienue  enli-e. 
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SCÈNE    VI 

GHAMPMOREL,  ADRIENNE. 

AUUIENNE. 

Bonjour,  Léon. 

CHAMPMOREL. 

Tiens,  te  voilà  I 

ADRIENNE. 

Comment  trouves-tu  ma  robe? 

CHAMPMOREL. 

Délicieuse. 

ADRIENNE. 

N'est-ce  pas?  Alors,  tu  n'oublieras  pas  ce 
que  tu  m'as  promis. 

CHAMPMOREL. 

Quoi  donc? 

ADRIENNE. 

De  faire  donner  les  palmes  à  ma  couturière. 

CHAMPMOREL. 

C'est  entendu...  Tu  as  fait  tes  préparatifs 
pour  le  comité?  Tu  attends  ces  dames  à  cinq 
heures. 

ADRIENNE. 

Tout  sera  prêt.  J'ai  envoyé  le  directeur  des 
musées  de  province  acheter  quelques  fleurs. 
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Et   le  chef  du  bureau  des   théâtres  s'occupe 
des  rafraîchissements.  Il  est  chez  Potin. 
champmorël. 
Bravo  i 

ADRIENNE. 

Après  la  séance  du  comité,  on  prendra  le 
thé  sur  la  terrasse.  Ce  sera  très  bien.  Je  suis 
surtout  contente  de  te  faire  connaître  ma- 
dame Margerie,  ça,  c'est  une  relation,  char- 
mante, distinguée.  Enfin,  une  femme  comme 
nous  n'en  connaissons  pas  beaucoup. 

GHAMPMORRL. 

Parfait  f  Et  Zakouskine?...  Je  pense  qu'il 
ne  va  pas  nous  faire  faux-bond,  comme  hier 
soir  ? 

ADRIENNE. 

Oui,  c'est  un  joli  monsieur,  ton  ami. 

CHAMPMORËL. 

Comment,  mon  ami!...  C'est  toi  qui  me  l'as 
présenté,  il  y  a  huit  jours...  et,  depuis  ce 
temps-là,  tu  lui  fais  visiter  Paris. 

ADRIENNE. 

Dame,  un  étranger...  Je  l'ai  fait  pour  t'étre 
agréable.  D'ailleurs,  tu  en  es  fou  1 

GHAMPMOBEL. 

Non,  seulement  je  le  trouve  curieux.  Il  con- 
naît la  Russie,  il  m'a  parlé  de  Tolstoï,  du  ca- 
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viar,  il  m'a  intéressé.  II  n'y  a  qu'une  chose  en 
lui  que  je  ne  peux  pas  di gérer. 

ADRIENNK. 

Laquelle? 

GHAMPMOREL. 

Eh  bien,  c'est  cette  sacrée  manie  qu'il  a, 
quand  il  arrive,  de  m'embrasser  sur  la  bou- 
che. J'ai  horreur  de  ça  ! 

ADRIENNE. 

Tu  as  tort,  c'est  ce  qu'il  fait  de  mieux. 

GHAMPMOREL. 

Quoi? 

ADRIENNE. 

Naturellement.  Tu  devrais  savoir  que,  dans 
son  pays,  c'est  la  coutume.  Quand  un  homme 
veut  témoigrier  à  un  autre  homme,  à  un 
homme  important,  sa  <Iélérence,  son  respect, 
sa  sympathie,  il  l'embrasse...  de  cette  façon- 
là!  C'est  de  la  couleur  locale. 

GHAMPMOREL. 

Oui...  Eh  bien,  c'est  une  sale  habitude. 

ADRIENNE. 

Par  exemple,  ce  qui  est  inqualifiable,  c'est 
sa  conduite  d'hier,  à  ce  monsieur.  Ne  pas  ve- 
nir dîner  ici...  se  faire  attendre  toute  la  soi- 
rée. S'il  vient  aujourd'hui,  je  compte  lui  de- 
mander des  explications. 
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OHAMPMOREL,  très  lin. 

Ne  fais  pas  ça  ! 

ADRIENNE. 

Pourquoi  ? 

CHAMPMOREL. 

Ne  fais  pas  ça,  il  ne  pourra  pas  te  répondre. 

ADRIENNE. 

Hein. 

CHAMPMOREL. 

Oui,  j'ai  deviné...  certaines  choses... 

ADRIENNB. 

Quoi  ? 

CHAMPMOREL. 

Zakouskine  a  une  aventure. 

ADRIENNE,  fait  an  mouvement. 

Ah! 

CHAMPMOREL. 

Imagine-toi  que  je  l'ai  rencontré  tout  à 
l'heure,  rue  de  Rivoli,  se  promenant  tendre- 
ment, bras  dessus,  bras  dessous,  avec  une  pe- 
tite femme  ! 

ADRIENNB. 

Ah! 

CHAMPMOREL. 

Une  petite  femme  de  théâtre. 

ADRIENNE. 

Ohl 

Ô 


k 
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GHAMPMOREL. 

Surmontée  d'un  énorme  chapeau. 

ADRIENNE. 

Oh! 

GHAMPMOREL. 

Et  masquée  d'une  grande  voilette  mauve! 

ADRIENNE,  à  part,  furieuse. 

Mauve  I 

ÇHAMPMOREL. 

Ma  foi,  je  les  ai  suivis  un  instant,  ça  m'a- 
musait. Ils  sont  entrés  chez  un  pâtissier,  ils  se 
sont  bourrés  de  petits  gâteaux,  puis  ils  sont 
ressortis,  ils  ont  appelé  un  taxi.  Ils  s'y  sont 
engouffrés,  et,  crois-tu,  ma  chère,  ils  ont 
baissé  les  stores,  crac! 

ADRIENNE. 

Oh  !  Et  qui  est  cette  petite  femme  ? 

GHAMPMOREL. 

Un  petit  numéro  délicieux!...  ïu  ne  connais 
qu'elle...  Son  portrait  est  tout  le  temps  dans 
les  journaux  illustrés...  Tiens,  dans  le  dernier 

numéro  de  FCniina.  (ll  va  le  prendre  sur  U  table  et  lui  montre.) 

Mademoiselle  Viviane. 

ADRIENNE,  rageant. 

Ah  !  ah  !  mademoiselle  Viviane  ! 

BENJAMIN,  entrant. 

Monsieur  le  directeur  ! 
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GHAMPMORBL. 

Qu*est-ce  que  c'est  ? 

BENJAMIN. 

Monsieur  Faret  est  là. 

CHAMPMOREL. 

Faret  ? 

BENJAMIN. 

Le  musicien  auquel  monsieur  le  directeur 
avait  donné  rendez-vous, 

CHAMPMOREL. 

Sapristi!  j'avais  oublié!...  je  suis  tellement 
occupé...  (A  Benjamin.)  Faitcs  entrer  ce  monsieur 
dans  le  salon  rouge,  (ii  montre  le  saion  do  tond.)  Qu'il 
s'installe  au  piano. 

ADRIENNB. 

Comment? 

CHAMPMOREL. 

Oui,  c'est  assommant.  C'est  l'auteur  de  la 
partition  qu'on  doit  jouer  après-demain  à  la 
soirée  de  l'Elysée.  Il  faut  que  je  m'assure  que 
sa  musique  est  bien  dans  les  idées  du  gouver- 
nement. 

ADRIENNE. 

Comment? 

CHAMPMOREL. 

Oui,  enfin,  qu'elle  est  bien  laïque.  D'ailleurs, 
je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  ton  avis.  Je  vais 
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laisser    la    porte     ouverte,  (ll    remonte.   Benjamin   ouvre  la 
porte  et  la  laisse  ouverte.)  Bonjour,    cheF    moiisicur...    je 

suis  très  pressé,  je  vous  écoute.    . 

11  s'assied.  On  le  voit  a».«is  île  iloi,  dsns  un  large  fauteuil,  au  seuil  du 
salon.  La  musique  oomraenoe.  Adrionne  a  repris  le  numéro  de  Fen.ina, 
regarde  aveo  colère  le  portrait  de  mademoiselle  Viviane  et  le  rejette 
sur  le  bureau.  K  ce  moment  Zakou.^klne  parait. 


SCÈNE   VII 
ZAKOUSKINE,  ADRIENNE. 

ZAKOUSKINE,   entrant. 

Ahl  Adrienne  chérie! 

ADRIKNNE. 

Chut! 

Elle  lui  montre  son  mari,  assis  dans  le  fauteuil,  puis  met  un  doigt  sur 
ses  lèvres.  A  partir  de  ce  moment,  la  scène  continue  en  pantomime,  ac- 
compagnée par  la  musique  jouée  dans  la  pièce  voisine.  De  temps  en 
temps,  Adrienne  et  Zakonskine  s'oublient  et  rompent  le  silence,  mais 
ils  reviennent  aussitôt  au  langage  de  la  pantomime. 

Pantomime. 

Adrienne  fait  asseoir  Zakouskine  sur  le  canapé.  H  lui  ex- 
prime par  un  geste  qu'elle  a  une  robe  charmante.  —  Elle 
sourit  d'un  air  contraint.  Zakouskine  sait  signe  que  ce  piano 
l'exaspère.  —  Adrienne.  négligemment,  prend  le  numéro  de 
Femina  sur  le  bureau  et  montre  à  Zakouskine  le  portrait  de 
mademoiselle  Viviane.  —  Zakouskine  fait  semblant  de  ne 
pas  comprendre,  il  ne  connaît  pas  cette  dame.  —  Adrienne 
s'indigne.  —  Zakouskine  jure  qu'il  ne  la  connaît  pas.  — 
Adrienne,    furieuse,  rompt  le  silence  et  s'écrie  :  t  Ah  !  c'est 
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trop  fort.  »  —  «  Chut  !  »,  dit  Zakouskine.  —  Adrienne,  par 
des  gestes,  explique  qu'elle  sait  tout.  Elle  mime  la  promenade 
de  Zakouskine  et  de  mademoiselle  Viviane,  leur  goûter  chez 
le  p'ilissier.  Ils  se  sont  embrassés,  câlinés,  dorlotés.  —  Za- 
kouskine nie.  —  Adrienne,  oubliant  la  présence  de  son  mari, 
s'écrie  :  *  Il  vous  a  vu.  »  —  t  Chut  !  »,  supplie  Ziikouskine. 

—  Adrienne  de  nouveau,  par  des  gestes,  confirme  qu'entre 
Zakouskine  et  elle  tout  est  fini,  cassé.  —  Il  implore.  —  Elle 
reste  inébranlable.  —  Zakouskine  se  dirige  vers  la  porte. 
Puis,  se  ravisant,  il  revient  vers  Adrienne  et  lui  décrit,  par 
des  gestes,  quelles  sont  ses  intentions.  Il  va  rentrer  chez  lui, 
prendre  un  revolver,  y  glisser  des  balles,  l'appuyer  sur  sa 
tempe  et  il  tirera.  Il  laisse  alors  éclater  un  formidable 
«  Pan  !  ».  Mais,  sur  un  signe  d' Adrienne  qui  désigne  son 
mai-i,  il  répète  à  voi.r  hasie  •  Pan  !  i  Toujours  en  pantomime 
il  narre  son  agonie.  Il  tombera  sur  le  sol,  sans  vii'.  —  Et 
Adrienne  pleurera  car  elle  sera  responsable  de  sa  mort.  Za- 
kouskine lui  montre  son  cadavre  et  s'attendrit  lui  même  à  ce 
spectacle.  —  .Adrienne.  touchée  se  jette  dans  les  bras  de  Za- 
kouskine dont  les  yeux  se  remplissent  de  larmes.  Pour  les  sé- 
cher il  cherche  son  mouchoir  dans  sa  poche  et  en  lire  une 
élégante  voilette  mauve.  —  Adrienne  bondit,  ramasse  la  voi- 
lette. Nouvelle  fureur.  Dispute.  Elle  saisit  le  chapeau  de  Za- 
kouskine et  l'écrase.  Attaque  de  nerfs  pendant  laquelle 
.Adrienne,  s'enfonce  le  poing  dans  ta  bouche  pour  s'empê- 
cher de  crier.   A   la  fin,  elle  fait  semblant  de  s'évanouir. 

—  Zakouskine  essaije  de  la  rappeler  à  elle,  puis  fait  si- 
gne qu*il  en  a  plein  le  dos  et  remonte  pour  s'en  aller.  H 
ouvre  la  porte.  À  ce  moment,  Adrienne  bondit,  le  retient 
par  le  bras,  ferme  avec  violence  la  porte  devant  lui,  et,  très 
haut  : 

ADRIEKKE. 

Léon!  Léon!.,,  voilà  ton  ami  le  comte  Za- 
kouskine qui  arrive  enfin. 

CHAMPMOREL. 

Ah! 

6. 
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ADRIBNNE,   comme  si  Zakonskine  veoait  seulement  d'arriver. 

Ah!  cher  ami,  nous  vous  attendions  avec 
une  impatience. 

CHAMPMOREL,  an  musicien,  à  la  cantonade. 

Merci,  monsieur!  Très  bien,  c'est  de  l'Auber 
et  du  Wagner,  bonne  concentration  musicale, 
bravo.  Au  revoir,  (ii  redescend  en  fcène.)  Coloncl,  ravi 
de  vous  voir. 

ZAKOUSKINE. 

Excellence  ! 

Il  l'avance  vers  Champmorel  et  l'embrasse  sur  la  boncfae. 
CHAMPMOREL. 

Oh!  (A part.)  Quelle  sale  habitude! 

ZAKOUSKINE. 

Je  viens  pour  le  comité.  J'apporte  mon  pro- 
jet pour  le  petit  divertissement  que  nous  dan- 
serons, madame  Champmorel  et  moi,  de  la 
fête,  le  clou. 

Il  s'approche  de  Champmorel,  ote  l'œillet  qu'il  a  à  sa  boutonnière,  le 
passe  à  celle  de  Champmorel,  puis  cherche  dans  ses  poches  s'il  en  a 
un.de  rechange.  N'en  trouvant  pas,  il  reprend  celui  de  Champmorel  et 
le  replace  à  sa  propre  boutonnière. 

CH  AMPMORE  L,    remarquant  le  chapeau  écrasé  par  Adrienne. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  (Il  le  ramasse  et  regarde 

à  l'intérieur.)  Mon  chapcau,  et  dans  cet  état. 

ADRIENNE. 

Comment  ton  chapeau? 
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GHAMPMOREL. 

Et  c'est  mon  beau,  oh! 

Il  Ta  soDner. 
ÂDRIENNE,   à  ZakoDskine. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

ZA.KOUSKINE,    bas. 

Je  vais  vous  dire,  je  me  doutais  qu'il  y  au- 
rait une  scèno  violente,  alors,  j'ai  laissé  mon 
chapeau  dans  l'antichambre  et  j'ai  pris  le  sien. 
Dans  ce  cas,  je  prends  toujours  le  chapeau  du 
mari. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  vous  en  avez  un  toupet... 

Benjamin  entre, 
GHAMPMOREL. 

Ah!  Benjamin,  regardez  ça...  il  y  a  ici  un 
désordre... 

BENJAMIN. 

Je  le  sais,  monsieur  le  directeur. 

ADRIENNE. 

Dites  donc,  Benjamin,  mes  fleurs  sont-elles 
arrivées? 

BENJAMIN. 

Oui,  madame,  le  chef  du  bureau  des  musées 
de  province  rentre  à  l'instant.  Il  a  les  bras 
pleins  de  roses. 

ADRIENNE. 

Ohl  il  doit  être  aflFreux^comme  ça! 


104  LE  BOIS  SACRÉ 

BENJAMIN. 

Il  y  a  aussi,  là,  un  petit  lot  de  dames  chari- 
tables qui  viennent  pour  le  comité  de  madame. 
Je  les  ai  fait  entrer  dans  la  salle  des  commis- 
sions. 

Benjamin  soit. 
A.DRIENNE. 

Ahl  mon  Dieu,  j'y  vais,  parce  que,  quand  on 
laisse  des  dames  de  charité  seules  ensemble, 
elles  se  dévorent.  Dans  dix  minutes,  il  ne  res- 
terait plus  que  leurs  réticules.  (zako«skine  Ht  très  fort. 

AHrienne  sortant.)  VoUS  ricZ   trOp. 

GHAMPMOEEL. 

Vous  restez  pour  le  comité,  mon  cher 
comte  ? 

ZAKOUSKINE. 

Si  je  reste I...  mais  j'en  suis  l'âme...  J'en 
suis  l'inspiration.  J'en  suis  la  fleur.  Chacun, 
dans  les  œuvres  de  charité,  apporte  ce  qu'il  a, 
les  riches  donnent  leur  argent,  les  pauvres 
donnent  leur  misère,  moi,  je  donne  mon 
charme. 

GHAMPMOREL. 

Votre  charme!...  Très  curieux...  mais,  sous 
quelles  formes? 

ZAKOUSKINE. 

Mille...  Tenez,  avec  quelques  amis  égale- 
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ment  ravissants,  nous  avons  fondé  l'œuvre  de 
l'illusion  sentimentale. 

GHAMPMOREL. 

En  quoi  ça  consiste-t-il? 

ZAKOUSKIXE. 

Tous  les  jours,  après  déjeuner,  pendant  une 
heure,  nous  suivons  dans  la  rue  les  femmes 
qui  ont  passé  Tâgc  d'être  suivies.  Et  elles  sont 
heureuses.  C'est  exquis,  n'est-ce  pas? 

GHAMPMOREL. 

C'est  gentil! 

ZAKOUSKINE. 

C'est-à-dire  que  je  ne  peux  pas  penser  à 
l'idée  que  j'ai  eue  là  sans  m'attendrir.  C'est 
tellement  exquis... 

BENJAMIN,  entrant. 

Ces  dames  réclament  monsieur  le  comte  Za- 
kouskine, 

GHAMPMOREL. 

Comme  toutes  les  autres  dames,  mon  ami. 

ZAKOUSKINE, 

Excellence. 

Il  Iiii  serre  la  maii^ 
GHAMPMOREL, 

Aïe  ! 

ZAKOUSKINE, 

Qu'est-ce  que  c'est?  Je  vous  ai  fait  mal? 
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CHAMPMOREL. 

C'est  ma  bague. 

ZA.KOUSKINE,   regardant. 

Superbe  bague...  Quelle  est  la  dame  qui 
vous  l'a  donnée  ?  Femme  du  monde,  ou  cour- 
tisane? 

CHAMPMOREL,    indigné. 

Ib'in?  Vous  en  avez  de  bonnes!...  je  l'ai 
achetée  moi-même  ! 

•ZAKOUSKINE. 

C'est  moins  élégant...  Ahl...  Je  vais  au  co- 
mité... Pas  de  la  charité. 

Il  sort  en  dans°ut. 
CHAMPMOREL. 

On  a  beau  dire,  ces  Slaves  ont  un  chic  !  Je 
vous  suis... 

BENJAMIN,  entrant,  une '>arte  ù  la  main. 

Monsieur  le  directeur,  cette  dame  demande 
à  vous  parler  en  particulier. 

G  H  AMP  M  QUEL,  prenant  la  carte  et  lisant. 

Madame  Paul  Margerie!...  A  moi!...  tiens! 
Dites  donc,  comment  est-elle? 

BENJAMIN. 

Elle  m'a  charmé. 

CHAMPMOREL. 

ïlein  ? 

•    BENJAMIN. 

Dame,  monsieur  le  directeur  me  demande. 
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GHAMPMOREL. 

Priez  cette  dame  d'attendre  un  instant...  je 
reviens. 

Il  sort. 
BENJAMIN. 

Bien,  monsieur  le  directeur,  (a  i»  cantonade.)  Si 
madame  veut  se  donner  la  peine  d'entrer. 

Fraockie  entre. 

SCÈNE   VIII 

FRANGINE,  BENJAMIN. 

BENJAMIN. 

Un  fauteuil,  madame? 

FRANCINE. 

Merci! 

BENJAMIN,  allant  pour  fottir,  pu's  revenant. 

Avant  de  me  retirer,  madame  me  permettra 
de  lui  dire  combien  je  suis  flatté  de  la  retrou- 
ver ici. 

FRANGINE. 

Vous  me  connaissez  ? 

BENJAMIN. 

Depuis  long;temps. 

FRANGINE. 

Tiens,  où  m'avez-vous  donc  vue? 
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BENJAMIN. 

A  l'ég-lise,  madame,  à  l'église  Saint-Au- 
gustin. 

FRANGINE. 

Quand  ça? 

BENJAMIN. 

Le  jour  du  mariage  de  madame. 

FRANGINE. 

Comment,  vous  y  étiez? 

BENJAMIN. 

Si  j'y  étais?...  C'est-à-dire  qu'après  le  mari 
de  madame,  j'étais  certainement  la  personne 
la  plus  rapprochée  du  prie-dieu  de  madame. 

FRANGINE. 

Comment  ? 

BENJAMIN. 

J'étais  suisse.  J'étais  le  plus  distingué  des 
deux  suisses...  Et  madame  est  heureuse? 

FRANGINE. 

Très  heureuse. 

BENJAMIN. 

Monsieur  est  gentil  ? 

FRANGINE, 

Très  gentil  I 

BENJAMIN. 

Ça  ne  m'étonne  pas. 
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FRANGINE. 

Pourquoi  ? 

BENJAMIN. 

Parce  que...  J'ai  vu  bien  des  mariag^rs.,  n'est- 
ce  pas?...  J'avais  une  grande  habitude.  Et  j'ai 
remarqué  que,  lorsque  M.  le  curé  a  béni  les 
anneaux,  et  que  monsieur  et  madame  se  sont 
juré  fidélité,  monsieur  riait,  madame  riait 
aussi.  Et  je  me  suis  dit  :  «  En  voilà  deux  qui 
s'entendront  bien.  »  Et  je  ne  disais  pas  ça  tous 
les  jours. 

FRANGINE. 

Vous  avez  raison...  Les  seuls  serments  qu'on 
tienne,  ce  sont  ceux  qu'on  fait  en  riant. 

BENJAMIN. 

Mais,  voici  monsieur  le  directeur. 

Benjamia  sort. 

SCÈNE  IX 

FRANGINE,  GHAMPMOREL. 

CHAMPMOREL,   entrant. 

Madame... 

FRANGINE,  très  aimable. 

Je  ne  vous  dérange  pas,  monsieur  le  direc- 
teur?... J'ai  été  très  sensible  à  la  gracieuseté 
de  madame  Champmorel.   Mon  mari  me  re- 
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joindra  tout  à  l'heurt;  et  je  serai  iieureusu  do 
vous  le  présenter  à  tous  les  deux. 

CHAMPAIORli::.. 

Mille  grâces,  madame. 

FHANCINE. 

Je  serais  venue  vous  voir  depuis  plusieurs 
jours  déjà,  monsieur  le  directeur,  mais  j'ai  su 
que  vous  étiez  absent  de  Paris. 

GHAMPMOREL. 

En  effet,  je  présidais  la  Société  des  amis  de 
Fontainebleau.  Vous  en  faites  sans  doute  par- 
tie? 

FRANGINE. 

NonI 

CHAMPMOREL. 

Des  amis  de  Compiègne,  alors? 

FRANC FNE. 

Non  plus  ! 

GHAMPMOREL. 

C'est  dommage.  Nous  encourageons  beau- 
coup ces  groupements  qui  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreux. 

FRANGINE. 

Je  sais;  aujourd'hui  les  hommes  n'ont  plus 
d'amis,  mais,  en  revanche,  toutes  les  villes  en 
ont. 
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CHAMPMOREL. 

Vous  exagérez.  Tenez,  Senlis  n'eu  a  pas.  Et 
Senlis  m'a  écrit  de  lui  en  cherclier.  Voulez- 
vous  être  des  amis  de  Senlis? 

FRAXGINK. 

Mon  Dieu!  Pour  vous  faire  plaisir,  mais  seu- 
lement pour  ça! 

GUAMPMOREL. 

Merci,  mais  pourquoi? 

KRANGINli:. 

Parce  que,  moi,  cher  monsieur,  je  préfère 
des  villes  qui  n"ont  pas  d'amis.  J'adore  décou- 
vrir un  coin  de  paysage  que  personne  n'a  ja- 
mais regardé!  un  ravin  rempli  de  feuilles,  un 
vieux  mur  tout  raccommodé  de  lierre,  un  ruis- 
seau endormi  qui  ne  cherche  pas  à  arriver,  un 
chemin  blanc  qui  se  noue  aux  villages. 

GHAMPMORET-,   qni  l'a  écoutée  eu  sotiriamt. 

C'est  délicieux!...  Dans  quoi  est-ce? 

FRANGINE,  se  mordant  les  lèrrei. 

C'est  dans  mon  premier  livre!...  Vous  n'êtes 
pas  bête  ! 

CHAMPMOREL. 

Vous  êtes  charmante. 

FRANGINE,  minandant. 

Ah  !  ne  me  regardez  pas  comme  ça? 
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GHA.MPMOREL. 

Mais,  je  ne  vous  regarde  pas  comme  ça  I 

FRANGINE. 

Si,  vous  me  reg-ardez  comme  ça!...  Je  suis 
déjà  assez  intimidée  ! 

CHA.M1'M0REL. 

Intimidée? 

FRANGINE. 

Mais  oui,  cher  monsieur,  d'abord,  c'est  la 
première  fois  que  je  me  vois  dans  une  admi- 
nistration, et  quelle  administration  ! 

GHÂMPMORHL,   pincé. 

Le  bois  sacré  ! 

FRANGINE. 

Comment  ? 

GHAMPMOREL. 

Oui,  oui!...  Je  sais  que  vous  avez  surnommé 
ainsi  la  direction  des  Beaux-Arts,  avec  une 
ironie  que  j'ai  goûtée. 

FRANGINE. 

Où  voyez-vous  de  l'ironie,  cher  monsieur  1 
Enfin,  c'est  bien  ici  le  domaine  des  lettres  et 
des  arts,  le  rendez-vous  des  Muses. 

GHAMPMOREL. 

Ah!  oui!...  oui...  des  Muses...  les  neuf  Mu- 
ses...   (Lisant  le  papier  sur  lequel  il  a  inscrit  leurs  noms.)     lerpSl" 

chore,  Melpomène,  Thalie,  et... 

Il  attend. 
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FBANCINB. 
Et... 

CHAMPVOREL. 

Et?... 

FRANGINE. 

Et  les  autres!... 

GHAMPMOREL,    déçu,  à  part. 

Zut! 

FRANGINE. 

Et  VOUS,  monsieur  le  directeur  ?  Vous  qui 
présidez  à  leurs  jeux,  vous  aurez  beau  dire, 
vous  êtes  le  successeur  direct  d'Apollon. 

GHAMPMOREL,  1res  tiatté. 

Oh!  non,  non!...  vous  êtes  trop  aimable. 
(A  part.)  Elle  est  délicieuse.  (Haut.)  Croyez  bien, 
chère  madame,  qu'Apollon  sera  toujours  très 
heureux  de  vous  voir,  et,  s'il  le  peut,  de  vous 
être  agréable. 

FKANGINE, 

Ah!  vous  me  rendez  bien  heureuse,  car  j'ai 
précisément  quelque  chose  à  vous  demander? 

GHAMPMOREL. 

Quoi  donc? 

FRANGINE. 

Eh  bien,  voici;  monsieur  le  directeur,  vous 
savez  que  je  suis  l'auteur  de  plusieurs  romans 
qui  ont  eu  quelque  succès! 
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CaAMPMOREL. 

Le  plus  grand  succès...  Des  tirages  énormes. 

FRANC  IX  E,  mo.l'fUment. 

Oli!  Je  n'en  ai  pas  d'org-ueil!...  Mon  éditeur 
me  le  disait  l'autre  jour.  C'est  incroyable  ce 
que  les  femmes  se  vendent  en  ce  moment. 

CHAMPMOREL. 

Mon  Dieu,  ça  a  toujours  été  un  peu  comme 
ça! 

FRAXCINK. 

Oh!  que  vous  êtes  ironique!  Bref,  on  m'a 
assuré  que  je  pouvais,  sans  ridicule,  poser  ma 
candidature  au  ruban  rouge. 

CHAMPMOREL,    l'examinaDt loni;iiement. 

Ah!  ah!...  mais  c'est  une  très  bonne  idée. 

FRANGINE. 

Vous  trouvez  ? 

CHAMPMOREL. 

Certes.  C'est,  en  tout  cas,  une  très  bonne 
idée  de  la  demander. 

FRANGINE. 

Ah! 

CHAMPMOREL. 

Evidemment,  c'est  difficile...  Il  n'y  aura 
certainement  qu'une  croix  de  femme  dans  la 
promotion...  parce  que  vous  savez,  il  y  a  en- 
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coro  quelques  hommes  qui  écrivent.  Ils  dimi- 
nuent tous  les  jours;  mais,  enfin,  il  y  en  a  qui 
s'entêtent.  Kt,  pour  cette  croix  unique,  vous 
avez  «les  concurrentes. 

FRANGINE. 

Oh!  je  m'en  doute  bien! 

GHAMPMOREL. 

L'une  d'elle,  surtout,  est  très  appuyée,  ma- 
dame de  Valreney,  une  personne  peu  comme, 
mais  de  grand  mérite. 

FRANCINK. 

Un  peu  provinciale,  peut-être? 

GHAMPMOREL,   siiflisaDt. 

Elle  écrit  cependant  de  bien  jolies  lettres,, 
pleines  de  grâce,  de  charme. 

FRANGINE. 

Ah!  Elle  vous  a  écrit? 

GIIAMPMOREL. 

Plusieurs  fois...  Mais  soyez  assurée,  néan- 
moins, de  toute  ma  sollicitude.  Je  dirai  môme 
d'une  sympathie  toute  particulière. 

FRANGINE,  avec  un  sourire  exquis  et  lui  tenilant  sa  mai»  à  ^»i5^r 

Merci...  Je  le  crois! 

CriAMPMOREL. 

Ah!  voilà  un  sourire  (jui  sera  dans  votre 
dossier. 
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FRANGINE. 

Comment,  il  y  a  dos  sourires  dans  les  dos- 
siers? 

CHAMPMOHEL,    insinuant  et  car«s<aot. 

C'en  est  plein...  11  y  a  quelquefois  bien  au- 
tre chose. 

FRANCINE. 

Quoi  donc? 

ghampmorel. 

Eh  bien,  il  y  a  des  espoirs,  des  promesses, 
des  souvenirs!...  11  y  a  même  des  dossiers  qui 
n'ont  pas  de  chemise. 

FRANGINE,    s'écartent  nn  pou  de  lui. 

Ohl  Monsieur  le  directeur!... 

CHAMVMORKT,. 

Pardon!...  .J'oubliais  que  je  parle  à  une 
femme  d'une   haute  vertu  ! 

FRANC  I  ni;,    à  part. 

Oh!  Sapristi! 

GHAMPMOREL. 

Oui...  oui!...  Je  sais  qu'à  votre  mérite  lit- 
téraire vous  joignez  celui  d'être  une  femme 
irréprochable,  très  sérieuse...  Et  cela  vous 
servira  beaucoup,  chère  madame,  beaucoup, 
surtout  à  la  chancelleri<'. 

FRANGINE,   vonlant  être  provocante. 

Je   vous   remercie,  monsieur  le  directeur. 
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mais  il  ne  faut  rien  exagérer,  une  femme  de 
lettres  ne  peut  avoir  tout  à  fait  la  même  mo- 
rale qu'une  autre,  les  mêmes  sévérités! 

CHAMPMORËL. 

.  Comme  c'est  vrail 

FRANGINE. 

Chez  nous,  l'imagination  galope...  on  ne 
peut  pas  toujours  la  laisser  galoper  seule...  et 
nous  mettons  dans  nos  livres  une  odeur  de 
péché  qui  nous  monte  parfois  à  la  tète. 

GHAMPMOREL. 

Tiens,  tiens!...  Et  vous,  vous  en  êtes  quel- 
quefois grisée  I... 

FRANGINS. 

Ohl  comme  vous  êtes  intelligent! 

GHAMPMOREL. 

Oui  !...  oui... 

FRANCtNE. 

>tais  n'allez  pas  croire  cependant...  Tout 
cela  est  bien  léger,  bien  véniel. 

GHAMPMOREL,    s'useyaot  prè«,  trè«  prè»  d'elle. 

Evidemment...  on  écoute  avec  indulgence 
des  propos  galants. 

FRANGINE. 

Des  mots  tendres...  des  déclarations... 

GHAMPMORBL. 

On  ne  s'en  fâche  pas. 

7. 
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FRANGINE. 

On  ne  s'en  fâche  pas  du  tout...  au  contraire, 
ainsi,  cet  été... 

GHAMPMOREL. 

Cet  été? 

FRANGINE. 

Oh!  rien...  un  sourenir. 

GHAMPMORKL. 

Racontez...  racontez? 

FRANGINE. 

Ohl  ce  n'est  pas  bien  intéressant!... 

GHAMPMOREL. 

Mais  si,...  mais  si... 

FRANGINE. 

Eh  bien!...  cet  été,  un  soir,  un  de  ces  soirs, 
si  clairs,  si  transparents,  qu'il  semble  que  le 
jour  ait  voulu  rester  pour  les  voir...  enfin... 
un  fameux  soirl...  il  y  avait  sur  une  terrasse, 
près  de  moi, un  beau  lieutenant  de  hussards,... 
alors,  ma  foi...  je  ne  sais  pas...  le  dolman 
bleu...  le  clair  de  lune...  l'armée...  l'occa- 
sion... la  nuit  tendre...  Un  bras  a  saisi  ma 
taille  et  je  me  suis  sentie  tout  à  coup  embras- 
sée... Oh!  mais,  là...  embrassée!... 

GHAMPMOREL. 

Comme  ça!... 

Il  la  saisit  par  la  taille  et  brusquement  l'embrasse  dam  le  con. 
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FRANCINlî,  f.iiieiis*. 

Oh  !     Elle  le  cille,  puis  éponvanîée  de  ce  «[n'elle  a  fciil.)    vl|l  I  ..  . 

C  H  A  M  P  M  O  U  VA.,    a  ve.-  éclat. 

Madame !...  vous  venez  de  gifler  le  direc- 
teur des  Beaux-Arts.  C'est  une  chose  tellement 
curieuse  que  j'éprouve  le  hesoin  de  la  répéter 
à  haute  voix  :  vous  venez  de  gifler  le  direc- 
teur des  Beaux-Arts  ! 

rnxxciN'E. 

Mais,  monsieur! 

GHAMPMOREL. 

Evidemment...  j'ai  vu  les  candidats  au  ru- 
han  rouge  employer  pour  l'obtenir  les  moyens 
les  plus  extraordinaires....  mais,  celui-là,  per- 
sonne n'y  avait  encore  pensé.  Vous  êtes  la 
première.  Vous  venez  de  gifler  le  directeur 
des  Beaux-Arts. 

FRAXGINE,  viTemenf. 

C'rst  qur  le  directeur  des  Beaux-Arts  s'e.st 
tenu  avec  miii  comme  jamais  aucun  homme 
ne  s'était  permis  de  le  faire. 

CHAMPMOREL. 

Ah!  permettez!...  vous  oubliez  vite... 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  j'oublie? 

GHAMPMOREL. 

Vous  oubliez  le  clair  de  lune...  le  dolman 
bleui... 
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FRANCINK. 

Le  dolmaii  bleu...  c'était  mon  mari. 

CHAMPMOREL. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

FRANGINE. 

Quoi? 

CHAMPMOREL. 

Votre  mari  n'est  pas  officier. 

FRANGINE. 

Il  faisait  ses  vingt-huit  jours! 

GHAMPMOREL. 

Ah!  très  bien!...  très  bien!...  très  bien!... 
C'est  son  droit  de  faire  ses  vingt -huit  jours. 
Ça  prouve  qu'il  n'a  aucune  relation  ;  mais, 
enfin,  c'(^st  son  droit.  En  ce  cas,  madame,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  mes  plus 
humbles  excuses. 

FRANGINE. 

Non,  monsieur...  non... 

CHAMPMOREL,  très  pioôé. 

Si...  si...  je  vous  prie  de  les  accepter.  Je  vous 
demande  pardon. 

FRANGINE. 

Non,  monsieur  le  directeur^  non,  c'est  iiioi 
qui  vous  demande  pardon.  Que  voulez-vous, 
j'ai  voulu  essayer  d'être  coquette-.  Je  ne  sais 
pas  jouer  à  ça.  Ne  pas  savoir  être  coquette^ 
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voyez-vous,  c'est  le  châtiment  des  honnêtes 
femmes.  Je  vous  demande  pardon. 

GHAMPMOREL. 

Croyez  bien,  madame,  que  j'ai  déjà  tout  ou- 
blié, et,  comme  nous  disons  dans  l'administra- 
tion :  «  L'affaire  est  classée  !  » 

FRANGINE,  à  part. 

Et  ma  croix  dans  le  lac. 

CHAMPMOREL,  sainaot. 

Madame  ! 

SCÈNE  X 
Lks  Mêmes.  ADRIENNE. 

adrienne. 
Ah!  enfin!  vous  voilà!  chère  madame! 

Poi^ée  de  main. 
FRANGINE. 

Mais  oui...  je  me  suis  un  peu  attardée. 

ADRIENNE. 

Enfin,  puisque  c'est  mon  mari  qui  en  a  pro- 
fité. (▲  champmorei.)  Je  suis  sûre  quc  tu  es  sous  le 
charme. 

CHAMPMOREL,  sa  UUatla  joie. 

J'y  suis. 

ADRIENNE. 

La  séance  est  avancée.  Venez  vite.  Toi  aussi. 
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Léon,  ces  dames  tiennent  à  te  soumettre  le 
programme  de  la  fête. 

GHAMPMOREL. 

Mais... 

ADRIENNE. 

Je  le  veux.  Offre  ton  bras  à  madame  Mar- 
gerie.  Ah!  je  venais  chercher  le  dossier... 

GHAMPMOREL. 

Lequel? 

ADRIKNNK. 

La  liste  des  anciens  lauréats  du  Conserva- 
toire. 

CH  iMJ'MORKL. 

La  voilà!  Oserais-je,  madame,  vous  offrir 
un  bras  respectueux? 

FRANGINE. 

Je  l'accepte  d'une  main  repentante. 

Ils  sortent. 
ADRIENNE,  feuilletant  le  ilossicr,  ell«  lit. 

Ah!  oui,  voilà  :  M.  Bouiiîi,  premier  prix  de 
tragédie  1887 ,  dans  le  Cid,  actuellement  treil- 
lageur  à  Vanves.  Mademoiselle  Pécherel,  pre- 
mier prix  de  comédie  i89!2  dans  Agnès,  ac- 
tuellement sage-femme.  Fi'ongarde,  premier 
prix  de  comédie  1894  dans  Perdican,  actuelle- 
ment  bourreau  à  Alger.  (Le  papier  tremble  dans  .«es  mains.) 

Oh  la  la!  pauvre  garçon! 

Elle  continue  à  lire. 
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BENJAMIN,  eBtrant. 

Si  monsiour  vout  so  donner  la  peine  d'en- 
trer. 

Benianin  -^'efTace.  Paul  entie.  RenjamiB  sort. 


SCKNE   XI 

PAUL,  ADRIENNE,  pHi.  FRANGINE. 

PAUL,   apcrcevanl  Ailriesne. 

Pardon,  madame!  on  m'a  fait  entrer  ici. 
J'ai  un  rendez-vous,  excusez-moi! 

ADRIBXKEj  le  regarde,  se  trouble,  écarqnille  les  yenz,  pousse  un  cri, 
laisse  échapper  les  papiers  qu'elle  tient,  et  tombe  dans  un  fanteiiil. 

Monsieur!  Ah  ! 

p  A  u  r. . 

Mais,  madame...  mais,  madame,  je  vous 
d<'mande  pardon.  Je  vous  ai  fait  peur,  remet- 
tez-vous. 

Il  $'a;eBoiii!le  et  se  met  à  ramasser  les  papiers.  Peidant  ce  temps 
Ailrienne  .«oit,  aut'imatiqiitment.  Qmnd  Paul  relère  la  tête,  la  scène 
est  vide. 

P.\UL,   se  relevant 

Hein!  plus  personne  ?  Ali!  (;à!...mais,  qu'est- 
ce  qu'elle  a  donc,  cette  petite  femme-là? 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

u  repose  les  papiers  sor  le  bnroaii. 
FRANGINE,   entrant. 

Ah!  te  voilà,  enfin!  Je  me  suis  échappée... 
Partons... 


134  LE   BOIS  SACRÉ 


PAUL,  aff.ilé. 

Pourquoi? 

FHANGINB. 

Parce  que  c'«st  fini.  Je  ne  serai  pas  décorée. 

PAUL. 

Qu'est-ce  qui  est  donc  arrivé? 

FRANGINE. 

Une  chose  terrible,  incroyable  !...  M.  Champ- 
morel  a  été  avec  moi  de  la  dernière  inconve- 
nance. 

PAUL. 

Hein?  Je  vais  le  gifler. 

FRANGINE. 

Non,  c'est  fait...  Filons  t.. . 

PAUL. 

Eh  bien,  oui...  Filons.  J'aime  autant  çaj  du 
reste,  après  ce  qui  vient  de  m'arriver,  à  moi 
aussi. 

FRANGINK. 

A  toi? 

PAUL. 

Oui,  à  moi!  à  l'instant! 
Quoi  donc? 

PAUL. 

Oh!  c'est  fantastique...  L'huissier  m'intro- 
duit dans  cette  pièce.  J'y  trouve  une  petite 
dame,  que  je  ne  connais  pas... 
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FRANGINE. 

Et  alors? 

PAUL. 

Alors,  olle  commence  une  phrase.,  s'arrête 
court,  me  regarde  avec  des  yeux...  des  yeux 
comme  des  réflecteurs,  flanque  un  cri,  lâche 
tous  les  papiers  qu'elle  tenait  et  disparaît  dans 
une  trappe.  Oh!  oui,...  Glonsl... 

FRANGINE,  s'arrétant  brDsqaement. 

Attends!  Comment  était-elle,  cette  dame? 

PAUL. 

Brune,  mince,  une  robe  de  tulle. 

FRANGINE. 

Pas  de  chapeau? 

PAUL. 

Non,  pas  de  chapeau. 

FRANGINE. 

C'est  madame  Champmorel  ! 

PAUL. 

Non? 

FRANGINE. 

Si,  c'est  madame  Champmorel. 

PAUL. 

Filons. 

FRANGINE,    le  retenant  par  le  bras 

Mais  non,  attends  donc! 

PAUL. 

Quoi? 
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FRANGINE. 

Attends  donc  un  pou  !  Nous  n'avons  pas  be- 
soin tout  do  niômo  do  niMis  sauvor  commo  dos 
volours... 

PAUL. 

Mais,  tu  disais... 

FRANGINE. 

Je  disais...  Je  disais...  c'est  possible,  mais 
je  réfléchis.  Je  suis  en  train  de  réfléchir.  C'est 
justement  parce  que  le  maître  de  la  maison 
s'est  mal  tenu  avec  moi.  et  que  je  l'ai  remis  h 
sa  place,  que  tu  ne  dois  pas  avoir  l'air  de  l'é- 
viter. 

PAUL, 

Mais  il  n'y  a  pas  que  le  maître  de  la  maison. 
Il  y  a  aussi  cotte  petite  femme,  cette  extraor- 
dinaire petite  femme  ! 

franginp:. 
Eh  bien? 

PAUL. 

Comment...  Eh  bien  ? 

FRAKGINK. 

Qu'est-ce  que  tu  lui  reproches? 

PAUL. 

Ah  ea!  Tu  n'as  donc  pas  compris  un  mot? 

FR.VNCFNE. 

Alors,  explique-toi  ? 
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PAUL. 

Eh  bien!  Je  ne  suis  pas  fat...  Mais  enfin  le 
regard  qur  madame  Champmorel  m'a  envoyé 
là,  tout  à  l'heure,  voulait  dire  clairement  : 
«  Bigre,  voilà  un  garçon...  qui  n'est  pas  de 
l'autre  côté  de  Teau  !  » 

FRANCIXE. 

Tu  es  sûr? 

VWh. 

Parfaitement!  C'est  une  petite  femme... 
Pfuit'...  Ah  !  si  je  voulais! 

FRANGINE,    ai'eo  émotion  et  r-îconnai-ssanoe. 

Merci  ! 

PAUL. 

Quoi? 

FRANGINE. 

Je  suis  très  touchée  de  ton  idée. 

PAUL. 

J'en  ai  une? 

FRANGINE. 

Allons  !...  Ce  n'est  pas  la  peine  de  dissimu- 
ler avec  moi...  Je  te  connais.  Je  lis  en  toi.  Tu 
te  dis  :  «  Je  plais  à  cette  petite  directrice  des 
I»eaux-Arts.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  veut  de 
son  mari...  Donc,  en  utilisant  un  peu  le  goût, 
l'estime  qu'elle  me  témoigne,  en  étant  un  peu 
gentil  avec  elle,  je  peux  très  bien  arriver  à 
lui  dire  à  l'oreille,  entre  deux  compliments  : 
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«Faites  donc  décorer  ma  femme!  »  Et,  si  je 
sais  m'y  prendre,  elle  me  répondra  évidem- 
ment :  «  C'est  la  moindre  des  choses,  Paul  !  » 

PAUL. 

Paul!  Paul!...  Elle  m'appellerait  Paul  I... 
Mais  voyons,  c'est  effrayant!  Où  allons-nous? 
D'abord  je  ne  me  suis  pas  dit  un  mot  de  ce 
que  tu  racontes-là! 

FRANGINE. 

Ahl 

PAUL. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé  I 

FRANGINE. 

Ahl  Eh  bien,  mon  petit,  tu  y  aurais  pensé  si 
tu  m'aimais. 

PAUL. 

Ah  çal...  Ah  ça! 

FRANGINE,   avec  violence. 

Parfaitement!  Laisse-moi  te  le  dire,  tu  es 
d'un  joli  égoïsme. 

PAUL. 

Je  deviens  fou! 

FRANGINE. 

Gomment?  C'est  toi  qui  m'as  demandé,  sup- 
pliée de  poser  ma  candidature,  c'est  toi  qui 
m'as  fourré  cette  idée  en  tête,  et  maintenant 
que  je  suis  dans  la  mêlée  tu  me  lâches  et  tu 
me  dis  :  «  Débrouille-toi!  »  Ah! 
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PAUL. 

Ne  crie  pas  si  fort!  Moi,  jç  te  lâche?  Moi  qui 
îii   fait  pour  toi  aujourd'hui  dix-sept   visites 

dont  voici   la    liste,   (ll  .«on  un   papier  de  sa  porbe,  le  donne   à 
Fraacine,  qui   le  jette   snr    le   biueaii.)  la    listC    aVCC    ailUOta- 

tions  confidentielles!  Moi,  qui  ai  encore  rcn- 
«lez-vous  à  six  heures  à  Luna-Park  avec  le  vé- 
nérable de  la  loge  de  Clichy!  Moi,  qui  ne  suis 
plus  qu'une  démarelie  et  qu'une  courbature! 
Moi,  qui  en  arrive  à  un  tel  degré  de  platitude 
que  je  serre  la  main  à  des  concierges  d'acadé- 
miciens et  à  des  petites  bonnes  de  sénateurs... 
moi.  qui,  pour  relancer  un  ministre,  ai  passé 
trois  soirées  de  suite  à  l'Opéra...  Et  on  y  fai- 
sait de  la  musique!...  Moi,  qui  ai  invité  avant- 
hier  à  la  chasse  deux  députés  qui  m'ont  flan- 
qué du  plomb  dans  le  derrière.  Et  tu  oses  dire 
que  je  te  lâche  !  Oh! 

FRANGINE. 

Ne  crie  pas  si  fort  !  Mais  tout  ça  ne  compte 
pas,  à  côté  de  ce  que  tu  peux  faire  maintenant 
avec  trois  mots  aimables,  avec  un  sourire. 

PAUL. 

Je  n'en  ai  plus  de  sourires!  Je  les  ai  tous 
donnés,  mes  sourires!  Entre  le  Palais-Bourbon 
et  le  Luxembourg  il  y  en  a  dans  toutes  les 
maisons! 
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KUANfiINK. 

Alors  tu  refuses.  Tout  dépend  de  toi.  Et  tu 
refuses  ? 

PAUL,   accablé. 

Je  suis  trop  fatigué.  Si  tu  savais  comme  j'ai 
sommeil... 

FRANGINK. 

Ah!  comme  c'est  bien  d'un  homme  1  Tu  ne 
t'en  doutes  pas,  mon  petit,  eh  bien,  ce  qui  se 
passe  ici.  c'est  une  des  curiosités  de  l'époque. 
Jamais  on  a  eu  une  occasion  si  admirable  de 
comparer  notre  dévouement  à  nous,  avec  vo- 
tre lâcheté  à  vous.  Ah!  mes  sœurs!  mes  pau- 
vres petites  sœurs! 

PAUL. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit?  Qu'est-ce  qu'elle  dit? 
Elle  est  fille  unique, 

FRANGINE,  avec  eathotuiasme. 

Est-ce  que  je  pense  à  moi?...  Je  pense  à  tou- 
tes les  femmes  qui  depuis  que  la  décoration 
existe,  se  sont  ingéniées,  se  sont  dévouées 
pour  la  faire  obtenir  à  l'homme  qu'elles  ai- 
maient. Je  pense  à  toutes  celles  qui  sont  ve- 
nues ici,  sous  tous  les  régimes,  dans  tous  les 
costumes  :  il  en  est  venu  avec  des  robes  à  la 
grecque  et  des  camées  dans  leurs  cheveux.  Il 
en  est  venu  avec  des  spencers  romantiques, 
des  souliers  de  prunelle  et  des  robes  de  jaco- 
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nas.  II  en  est  venu  avec  des  crinolines,  des 
hijui'Ies  ang-laises  et  d'imperceptibles  ombrel- 
les. Il  en  est  venu  avec  des  tournures  à  stra- 
pontin du  temps  de  M.  Grévy,  des  robes  en 
peluche  et  des  chapeaux  ronds.  Elles  ont  sol- 
licité pendant  un  siècle,  et  pas  une  n'a  été  fa- 
tiguée, pas  une  n'a  eu  sommeil!  Elles  ont  été 
rusées,  tenaces,  coquettes,  habiles,  ingénues, 
fortes,  faibles,  chacune  selon  ses  moyens  et 
suivant  les  ministres.  Elles  ont  tout  mis  en 
œuvre  p!)ur  faire  décorer  leurs  maris.  Et  au- 
jourd'hui qu'enfin,  grâce  au  progrès,  le  jour 
est  venu  où  un  mari  peut  faire  décorer  sa 
femme,  il  refuse  de  marcher.  Ahl  Pouah! 

P.VUL,  écIaUDt. 

Marcher  !  Ah  î  Alors,  tu  veux  que  je  mar- 
che? Dis-le,  mais  dis-le  donc? 

FRANGINE. 

Tu  es  fou...  essaye  un  peu! 

PAUL. 

Alors  quoi  ?  quoi  ? 

FRANGINE. 

C'est  pourtant  clair.  Je  te  demande  de  faire 
un  pou  la  cour  à  madame  Champraorel,  d'être 
un  peu  galant,  un  peu  flirt  ! 

PAUL. 

Moi!  Mais  je  ne  pourrais  jamais!  Je  ne  sau- 
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rais  même  pas  de  quoi  lui  parler  à  cette  pe- 
tite «  preuds-moi-je-me-doiiuel  » 

FRANGINE. 

Mais  de  milh'  choses  :  de  poésies,  de  cœur, 
de  robes,  enfin  de  sentiments,  et  puis  de  pro- 
jets impossibles  :  de  voyages  dans  des  pays  de 
rêve,  la  Norvège  et  ses  fjords,  l'Espagne  et 
ses  corridas.  Je  ne  sais  pas,  moi,  c'est  enfan- 
tin... 

PAUL. 

Non!  non!  non!  Je  n'entends  goutte  à  tou- 
tes ces  manigances.  Je  suis  désolé  de  to  l'ap- 
prendre, mais  je  ne  suis  pas  une  hétaïre,  je 
ne  suis  pas  une  bayadère. 

FHANCINE. 

Il  n'est  pas  permis  d'être  aussi  béte  ! 

PAUL. 

C'est  possible...  Moi,  je  ne  suis  qu'un  brave 
homme,  tout  net,  tout  franc.  C'est  ridicule, 
je  le  sais,  mais  quand  je  t'ai  juré  fidélité  au 
pied  des  autels,  je  te  l'ai  juré  sérieusement. 

FRANGINE. 

Ce  n'est  pas  vrai,  tu  riais! 

PAUL. 

Quoi? 

FRANGINE. 

11  y  a  des  gens  qui  l'ont  remarqué. 
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Qui  ça  ? 
L'huissier  ! 
L'huissier  ? 


PAUL, 


FRANGINE, 


PAUL. 


FRANGINE. 

L'ancien  suisse  I 

PAUL. 

L'ancien  suisse...  Elle  est  folle,  ça  y  est, 
elle  est  folle!  Tu  es  folle I...  Mais,  moi,  je  suis 
lucide,  heureusement.  Et  je  ne  te  laisserai  pas 
nous  embarquer  dans  une,  nom  d'un  chien 
d'histoire  oii  nous  risquerions,  comme  des  en- 
fants, de  casser  le  joli  bonheur  dont  nous 
nous  étions  fait  cadeau!  Je  refuse!  Je  refuse  I 
Je  refuse  ! 

FRANGINE. 

C'est  bien,  tu  ne  m'aimes  pas,  voilà  tout. 

PAUL. 

Je  ne  t'aime  pas,  parce  que  je  ne  veux  pas... 
Ohl 

FRANGINE. 

Du  reste,  ma  mère  me  l'avait  bien  dit  ! 

PAUL. 

Je  te  prie  de  ne  pas  mêler  ta  mère  à  cette 
sale  histoire.  Elle  me  dégoûte,  ta  mère,  mais 
je  la  vénère. 

8 
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SCENE   XII 

Les  Mêmes,  GHAMPOUEL,  ADltlENNIi,  ZA- 
KOUSKINE,  MADAME  FAUGHEL,  MADAME 
GORJELIN. 

cil  AMPMOHEL. 

Encore  là,  clière  mudanie?  Ilavi  de  vous  re- 
trouver. 

FRANGIN  !•: . 

Oui,  je  me  suis  permis  d'attendre,  mou 
mari  insistait  tant  pour  vous  être  présenté I... 
Monsieur  Paul  Margerie.  Monsieur  le  direc- 
teur des  Beaux- Arts. 

Paul  salue. 
CHAMPMOUEL,  à  Paul. 

Enchanté,  monsieur.  Vous  avez  en  madame 
Margerie  une  femme  qui  vous  fait  grand  hon- 
neur... Un  talent  plein  de  grâce...  et  aussi  de 
vivacité. 

PAUL. 

Oh!  Monsieur  le  directeur. 

Ils  remontent  eu  causant.  Madame  Faucbel,  madame  r.»<jclia  et  Ailrieaue 
apparaissent,  entourant  Zakou»kioe  qui  fait  ia  roue. 

LES    DAMES,    entrant. 

Bravo  I  exquis  I 

MADAME    FAUCUEL. 

Quelle  verve! 
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ZAKOUSKIXE. 

Oui,  oui,  mais  si  je  suis  étincelant,  c'est  que 
je  suis  aimé;  vous  allez  me  demander  par 
qui?...  Je  no  vous  le  dirai  pas,  le  nom  est 
là,  sur  mes  lèvres,  mais  je  ne  vous  le  dirai 
pas. 

ADRIEN  NE,    à  part. 

Ce  qu'il  peut  m" agacer. 

ZAKOUSKINE,   à  A.Irienne. 

Je  plais!...  je  plais...  remarquez-vous 
comme  je  plais! 

ADRIENNE,  toarnant  le  tlot. 
Oui  je  remarque!  (EUe  aperçoit   PaiU,   et   s'aJressant    à  ma- 
dame Fancbel.)   Marcelle?...  Quel  est  donc  ce  mon- 
sieur qui  cause  avec  madame  Margerie? 

MADAME    FAUGHBL. 

C'est  son  mari. 

ADRIENNE. 


Non? 
Si! 


MADAME    FAUGHEL. 


.\DRIENNE. 

.\h!  que  c'est  embêtant. 

MADAME   FAUGHEL. 

Pourquoi  ? 

ADRIENNE, 

Pour  rien...  (Eiie  la  q..itt«.  a  pan.)  Ah  !  si  je  n'avais 

pas     de    scrupules!    (Elle   traverse  et    ra  à  Cbampmorel,   à    qni 
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Pani  fait  «es  artienx.)  Léoii  !  préseiite-moi  doRC  moR- 
sieur? 

CHAMPMOREL. 

Comment  donc  I  Monsieur  Margerie,  vous 
n'aviez  pas  encore  rencontré  ma  femme? 

PAUL, 

Mais... 

ADRIENKE,   très  femme  du  monde. 

Jamais  I 

PAUL,   à  part. 

Elle  a  un  toupet! 

FRANGINIi),    à  C.hampmorel  et  remontaat  avec  lui. 

Mon  mari  est  un  peu  sauvage...  vous  n'a- 
vez pas  idée,  monsieur  le  directeur,  quand  je 
veux  l'emmener  dans  le  monde... 

ADRIËNNE,    tendant  la  main  à  PaaI. 

Monsieur  ! 

PAUL. 

Madame! 

ADRIENNE. 

Asseyez -vous,  je  vous  en  prie. 

PAUL. 

Merci,  madame...  Vous  m'excuserez,  mal- 
heureusement, je  suis  obligé...  j'ai  un  rendez- 
vous. 

ADRIENNE,   arec  àme. 

Ça  ne  m'étonne  pas. 
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PAUL. 

Pourquoi  dites-vous  ça?...  Oh!  madame.  J'ai 
un  rendez-vous  avec  un  vénérable. 

ADKIENNE. 

Elle  est  gentille? 

PAUL. 

Oh!  madame  I... 

ADRIEN  NE,  eentinient. 

Je  ne  veux  pas  vous  taquiner...  Je  veux  que 
vous  reveniez  me  voir. 

PAUL. 

C'est  ça...  c'est  ça...  je  reviendrai,  (ii  sai«^.  \ 
part.)  Oh!  elle  me  cligne!...  Et  c'est  qu'elle  est 
gentille  quand  elle  cligne!  Ohl  oui,  je  file!... 
Madame! 

Il  remoDie  et  sort. 
ADRIENNE,  à  part. 

Oh!  mais  qu'est-ce  que  les  hommes  ont  donc 
cette  année? 

MADAME    FAUGHEL,  s'approchant  d'Adrienne. 

Dites  donc,  chère  amie,  vous  n'oubliez  pas 
votre  promesse? 

ADIIIEXNE. 

C'est  vrai!  Léon?  CéS  dames  désirent  visiter 
les  greniers  de  la  direction  des  Beaux-Arts. 

FRANGINE. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  ces  greniers? 
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ADRIRNNR. 

Le  niuséo  dos  faux! 

ï^RANGINK. 

Comment? 

GHAMPMOREL. 

Ma  femme  veut  dire  que  c'est  là  que  nous 
installons  les  tableaux  et  objets  d'arts  truqués 
achetés  chaque  année  par  les  services  compé- 
tents. 

FRANGINE. 

Oh!  je  veux  voir  ça! 

GHAMPMOREL. 

Je  suis  à  vos  ordres,  mesdames. 

ADRIEXNE. 

Moi,  je  reste,  je  connais. 

GHAMPMOREfi,    retnootaint  avec  Frtincine  et  leê  antres  dameii. 

Notre  musée  est  le  plus  beau  d'Europe,  du 
reste,  nous  le  surveillons  de  très  près  de  peur 
qu'il  ne  s'y  glisse  de  faux  faux  ! 

FRANGINE. 

Mai»  alors  ce  serait  des  vrais?... 

Tons  sortent.  Ailrienoe  et  Zakoiukiae  resteat  seuU  en  leiae. 
ZAKOUSKINE. 

Merci  ! 

ADRIENNR. 

De  quoi  ? 
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ZAKOUSKINB. 

J'ai  tout  compris...  vous  avez  voulu  la  joie 
de  rester  seuls  ensemble,  pour  se  réconcilier. 

ADRIEN  NE. 

Ah!  vous  en  avez  sur  vous  de  la  finesse. 

ZAKOUSKINE. 

Si...  tout  est  oublié.  Demain,  cinq  heures... 
chochotte  ? 

ADRIENXE. 

Non,  pas  demain,  pas  cinq  heures,  pas  cho- 
chotte. 

ZAKOUSKINE. 

Alors  quand  chochotte? 

ADRIENME. 

Plus  jamais  chochotte! 

ZAKOUSKINE. 

Plus  jamais  chochotte!...  Je  vous  demande 
la  permission  de  ricaner...  Savez-vous  ce  que 
vous  ferez,  sitôt  que  j'aurai  passé  cette  porte? 
Vous  vont  jetterez  à  ce  bureau,  et  vous  écri- 
rez à  Zakouskine  :  «  Reviens,  mon  amour. 
Reviens,  mon  zoiseau!...  »  Et  je  le  connais 
Zakouskine,  il  reviendra  à  tire-d'aile,  ce  bri- 
gand!... Plus  jamais  chochotte?...  Alors  à  très 
bientôt...  Pauvre  femme! 

11  (ort. 
ADRIENNE. 

Mais  c'est  qu'il   a  une  très  bonne  idée.   (Eiie 
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écrit.)  «  Flûte  pour  l'amour I...  Zut  pour  le  zoi- 
seau.  Je  quitte  l'étranger,  j'ai  envie  de  reve- 
nir en  France.  »  J'espère  qu'il  comprendra... 
Non,  dans  une  enveloppe  du  gouvernement 
ça  aurait  l'air  d'une  blague...  (eiu  prend  une  antre 
enveloppe.)  Benjamin,,  faitcs  porter  cette  lettre  chez 
le  comte  Zakouskine  tout  de  suite.  Et  apportez- 
moi  un  verre  d'eau  avec  une  goutte  de  porto. 
]h:njamin. 

Bien,   madame.    (A  part.  Ed  sortant  et  eu  lisant  l'adresse  de  la 

eiire.)  Quel  régime! 

ADRIENNE,   s'asseyant  dans  le  fauteuil  du  miaislre. 
Ouf!  je  suis  énervée.  (Elle  regarde  le  buste  dfe  Yoltaife  qui 

est  sur  un  meubio.)  11  m'agace  aussi  celui-là  avec  son 
sourire,  (sadresgant  au  bn»te.)  C'est  facile  de  se  mo- 
quer du  monde  quand  on  n'est  qu'un  buste!... 
Ah!  si  je  n'étais  qu'un  buste,  je  serais  bien 
tranquille. 

SCÈNE  xiii 

Ï>AUL,  ADt\IENNE. 

A  ce  momenti  Paul  e^tre  sans  la  voir,  introiluit  par  Betijamin,  Il  cher- 
che quelque  chose.  Il  se  précipite  sur  la  liste  jetée  par  Fraucine  sur 
le  Ixireau. 

PAUL. 

Ma  listb!...  Ah  !  la  Voilà,  j'ai  ôtl  une  peur  ! 


k 
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ADRIENNE,  surgissant  du  fantenil. 

Comment,  vous,  monsieur? 

PAUL. 

Oh!  pardon,  madame!  J'avais  oublié  ici  ce 
papier,  ot  je  me  suis  permis. 

ADRIENXE. 

Permettez-vous,  je   vous   prie,   permettez- 
vous... 

PAUL,   gêné. 

Oh  !  je  m'en  vais... 

ADRIKXXE, 

Ce  n'est  pas   gei)til.  Je  suis   seule...  toute 
seule,  vous  aussi... 

PAUL, 

Mais... 

ADRIENXE, 

Ce  qui  serait  gentil,  au  contraire,  ce  serait 
de  mo  tenir  un  peu  compagnie. 

PAUL,  à  part. 

Quelle  aventure! 

ADRIENNE. 

Allons,  venez  vous  asseoir  là? 

PAUL. 

Eh  bien...  oui...  un  petit  moment,  oui... 

Un  temps  assez  long. 
ADRIEN  NE,  brusquement. 

Mon  enfance  ne  fut  pas  heureuse.  Toute  pe- 
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tite,  déjà,  jo  donnais  à  mes  parents  mille  su- 
jets d'inquiétude.  J'aimais  à  rester  de  longues 
heures  à  ma  fenêtre  ..  Je  regardais  les  gens 
passer  dans  la  rue,  ot  j'avais  l'impression  que 
je  ne  connaîtrais  jamais  le  bonheur, 

PA.rii,   avec  ini1ilTérpn<'e. 

Ahl 

ADHIEXNK,    areo  langueur. 

Merci  de  la  sympatliic  que  vous  m'expri- 
mez!... (Benjamin  entrf,  portant  un  guéridon  sur  lequel  une  carafe  de 

porto  et  deux  verres.)   McttcZ  Ça  là! 

Benjamin  r^ort  en  faisant  un  geste  amical  à  Paul, 

ADRIENNE, 

Un  peu  de  porto  ? 

PAUL. 

Volontiers  ! 

Elle  lui  tond,  un  verre,  il  boit.  Ellj  boit.  Minauderies. 
ADRIENNE,   après  un  temps. 

Hum  I...  Nous  avons  vraiment  depuis  quinze 
jours  un  temps  bien  désagréable  ! 

PAUL. 

Oui.  le  fond  de  l'air  est  froid,  (tn  temps.)  Allez- 
vous  beaucoup  au  théâtre? 

ADRIENNE. 

Oui...  quelquefois,  le  soir...  après  dîner! 

PAUT-. 

Tiens!...  après  dîner  !... 

Un    temps. 
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ADKIEXNF^    et  PAUL,  eQ'cinble. 

Irez-Yous  à  la  montagne  (ju  à  la  mer  cet  élé? 
Irez-vous  à  la  mer  ou  à  la  montagne  cet  élé  t 

Interdits,  ih  ^'a^té(eot  et  rieut  tous  les  deux. 
ADRIENKE,   rimit. 

Ecoulez,  nuus  sommes  ridicules  ! 

PAUL. 

Moi,  pas  vous  ! 

ADRIENNE. 

Si,  si,  moi  aussi,  et  je  vais  vous  faire  uue 
propositiou. 

PAUL,  à  part. 

Déjà  ? 

ADRIENNE. 

Voulez-vous  qu'on  raiij^e  dans  un  tiroir  tou- 
tes les  politesses,  tous  les  chichis,  tous  les  tour- 
niquets, et  qu'on  soit  là  à  la  bonne  franquette  ?- 

PAUL. 

Si  je  veux?  Je  crois  bien  que  je  veux  !...  Mui, 
je  suis  simple  comme  bonjour.*. 

ADRIENNE. 

Et  moi,  comme  bonsoir  I 

PAUL. 

Vrai? 

ADRIENNE. 

Vrai  1  surtout  par  cette  chaleur...  Voyez- 
vous,  je  ne  peux  être  un  peu  femme  du  monde 
qu'en  hiver. 
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PAUL. 

Moi  aussi  I... 


ADRIENNE. 

Ça  ne  m'étonne  pas.  Vous  avez  l'air  si  bon 
j^arçon...  Vous  avez  une  ligure,  comment 
dire?.,,  une  figure  de  distribution  de  prix. 
J'aime  ça  ! 

PAUL,  riant. 

Quelle  drôle  de  petite  dame  l 

ADRIENNE. 

C'est  que  je  vais  vous  expliquer,  je  ne  suis 
pas  une  petite  dame  ! 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  vous  êtes  donc,  alors? 

ADRIENNE. 

Ohçàl 

PAUL. 

Mais  dites!...  dites?... 

ADRIENNH. 

C'est  intime... 

PAUL. 

Eh  bien  ? 

ADRIENNE, 

Vous  ne  le  répéterez  pas  ? 

PAUL, 

Promis  ! 

ADRIENNE, 

Eh  bien,  un  jour,  quand  j'étais  petite,  mon 
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parrain  m'a  dit  :  «  Adri...  on  te  prend  pour 
une  demoiselle,  mais  ce  n'est  pas  vrai,  tu  n'es 
pas  une  demoiselle,  tu  es  un  petit  animal  sau- 
vage... »  Et  c'est  vrai,  je  suis  ça,  un  petit  ani- 
mal sauvage,  rageur,  les  dents  pointues,  qui 
grimpe,  qui  court,  qui  guette,  qu'on  n'attrape 
pas,  ah  !  et  surtout  qui  ne  peut  pas  rester  sur 
le  même  arbre! 

PAUL. 

Un  écureuil  I 

ADRIENNE. 

C'est  ça!...  Un  écureuil...  un  peu  oxygéné! 

PAUL. 

Oh!  comme  ça  me  plaît!...  Comme  came 
plaît  !  Vous  n'êtes  pas  du  tout  ce  que  je  croyais. 
Tout  à  l'heure,  je  me  méfiais.  Je  m'attendais 
à  des  choses...  Parce  que,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  les  dames  qui  vous  versent  tout  d'un  coup 
leurs  souvenirs  d'enfance,  c'est  un  peu  en- 
nuyeux. Mais  maintenant,  je  suis  à  l'aise  ! 

ADRIEXXE. 

Tout  à  fait? 

PAUL. 

Tout  à  fait!...  Tellement  que  moi  aussi  je 
vais  vous  envoyer  quelque  chose  d'intime.  11 
y  a  huit  jours,  je  devais  partir  pour  la  campa- 
gne, et  j'étais  content,  content.  Et  puis  je  ne 
suis  pas  parti  à  cause  du...  à  cause  de  la...  en- 
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fin,  (;a,  nous  verrons  plus  tard.  Bref,  je  ne  suis 
pas  parti.  Alors,  j'étais  furieux.  Eh  bien,  de- 
puis un  instant,  grâce  à  vous,  pour  la  première 
fois,  je  ne  regrette  plus  d'être  resté.  C'est  in- 
croyable... Je  n'ai  plus  sommeil...  J'ai  l'im- 
pression charmante  de  respirer,  d'être  en  plein 
air,  d'aller  à  l'aventure,  à  travers  champs,  en 
bons  camarades. 

ADRIEN  NE,  lui  tead  la  main. 

Oui,  en  bons  camarades. 

PAUL,    prenant  et  regardant  la  main  J'Adrienne. 

Seulement,  je  ne  sais  pas  comment  ça  se 
fait...  mes  bons  camarades  n'avaient  jamais 
la  main  si  petite  que  ça  ! 

ADRIEN NE. 

Je  ne  leur  en  veux  pas...  Encore  un  peu  de 
porto? 

PAUL. 

Oui,  oui,  un  peu  de  porto!  (a  part.)  Francine  a 
ou  tort  ! 

ADRIENNK,  prend  les   deu.v  verres  et,  se  trompant  iatentionnellement, 
elle  donne  le  sien  à  Paul, 

Ohl 

PAUL. 

Quoi? 

ADRIENNE. 

Nous  nous  sommes  trompés  de  verres...  C'est 
grave  I 
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PAUL. 

Oui  !...  Pourquoi? 

ADRIENNE. 

Parce  que,  maintenant,  je  sais  ce  que  vous 
pensez! 

PAUL,   rient. 

Dites-le  ? 

ADRIKNNE. 

Oh  !  c'est  vraiment  gentil,  ce  que  vous  pen- 
sez ! 

PAUL. 

Ahl...  oui  !... 

ADRIENNE,    scandalisée. 

Très  gentil...  mais...  dites  donc,  dites  donc, 
voulez-vous  bien...  Elles  vont  un  peu  loin  vos 
pensées!...  Ah!  mais! 

PAUL,   éclaunt. 

Eh  bien,  oui,  elles  vont  loin!...  et  encore 
plus  loin  que  ça!...  Je  les  perds  de  vue...  Je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis...  Je  suis  un  autre  Paul 
Margerie  que  je  ne  connaissais  pas,  et  je  suis 
enchanté  de  faire  sa  connaissance.  Vous  me 
plaisez,  vous  me  plaisez.  Et  c'est  du  vrai,  du 
solide,  du  sincère,  je  ne  vous  le  dis  pas  parce 
que,  non,  non,  non...  (ii fait  un  petit  geste  vague.)  Je  vous 
le  dis  parce  que...  (ii  se  frappe  u  poitrine.)  Oui,  oui, 
oui!...  Ça  vous  parait  des  mots  sans  suite,  ce 
que  je  vous  dis,  mais,  moi,  je  comprends. 


148  LE    BOIS   SAOaÉ 

ADRIEN  NE. 

Moi  pas,  mais  ça  ne  fait  rien...  Los  femmes 
n'écoutent  pas  les  mots,  elles  écoutent  la  mu- 
sique... Allez...  allez... 

PAUL. 

Oui,  je  vais,  je  vais...  11  me  vient  des  idées, 
des  idées  incroyables!...  Je  pense  à  des  poé- 
sies, à  des  machines,  à  des  voyages...  dans  des 
pays...  L'Espag-ne  et  ses  fjords!...  La  Norvège 
et  ses  corridas. 

ADRIEXNE. 

Jamais  on  ne  m'a  proposé  des  voyages  pa- 
reils I 

PAUL. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  les  propose I 

ADRIENNE. 

Ahl  mon  ami  ! 

Elle  tombe  dans  sua  bra  . 
PAUL. 

Ah!  Adrienne!  Adri...l  je  suis  heureux!... 
oui,  je  suis  heureux...  Comme  le  jour  de  l'ou- 
verture de  la  chasse. 

11  l'embrasse  sur  les  lèvres,  puis  se  sépare  l)r«3qiiement  d'elle. 
ADRIENNE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez? 

PAUL. 

Je  suis  intimidé  de  ce  que  je  viens  de  faire! 


I 
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ADRIENNE. 

Quel  enfant! 

PAUL. 

Oui,...  mais  c'est  qu'il  y  a  une  chose  que 
vous  ne  savez  pas. 

ADRIENNE. 

Quoi  donc  ? 

PAUL, 

11  vaut  mieux  que  je  vous  la  dise,  parce  que 
vous  finirez  forcément  par  vous  en  apercevoir. 
Je  n'ai  encore  jamais  trompé  ma  femme! 

ADRIENNE. 

Non! 

PAUL. 

Si,  et  je  sens  que  ça  va  m'arriver! 

ADRIENNE,  aTeo  »me. 

Merci. 

PAUL. 

C'est  effrayant. 

ADRIENNE. 

Mais  non... 

PAUL. 

Oh  I  si,...  j'ai  de  l'émoi! 

ADRIENNE,  protectrice. 

Remeltez-vous,  mon  ami,  remettez-vous  !... 
Ne  rougissez  pas  de  votre  modestie,  de  votre 
réserve...  Je  suis  bien  heureuse. 
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PAUL. 

Pourquoi  ? 

ADRIENNE. 

C'avait  toujours  été  mon  rêve  de  rencontrer 
un  homme...  sage...  C'est  vraiment  inespéré  à 
une  époque  où  il  n'y  a  plus  de  jeunes  filles! 

PAUL. 

Oh!  mais  dites  donc,  dites  donc,  qu'est-ce 
que  vous  croyez  donc?...  Ce  n'est  pas  ça!... 
pas  du  tout  !... 

ADRIENNE. 

Oui...  oui...  je  sais,  mais  n'avoir  jamais 
trompé  sa  femme.. c'est  la   virg-inité  pour  un 

homme!     (Paul  l.aisse  les  yeux  sans    rien    tlire.)     N'ayeZ    paS 

peur.  J'ai  le  sentiment  de  ma  responsabilité, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas. 

PAUL. 

Merci,  je  vous  crois. 

ADRIENNE. 

Quand  nous  verrons-nous? 

PAUL. 

Bientôt.  Mais  où? 

ADRIENNE. 

Je  vous  l'écrirai. 

PAUL. 

Pas  chez  moi  ! 

ADRIENNE. 

Mais  non,  poste  restante,  bureau  23. 
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PAUL. 

A  quel  nom  ? 

ADRIENNE. 

Pauline. 

PAUL. 

Et  comment  signerez-vous? 

ADRIEXNE. 

Adrien  ! 

PAUL. 

Vous  avez  toutes  les  délicatesses! 

ADRIKXXE,    se  pelotonnant  contre  Ini. 

J'ai  trouvé  mon  arbre,  j'y  suis  bien,  je  m'ins- 
talle !... 

PAUL. 

Ah!  petit  écureuil  I  pf^tit  écureuil  I 

Il  l'embrasse  dans  le  <-oii.  Bruit  an  dehors,  i!s  se  séparent. 


SCENE   XIV 

Les   Mêmes,  Toutes  Les  Dame.^ 
GHAMPMOREL,  FRANGINE. 

FRANGINE. 

Comment,  tu  es  revenu  ? 

PAUL. 


Non! 
Hein! 


FRANCINK 
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PAUL. 

J'avais  oublié  ma  liste...  Nous  causions  avec 
cette  dame  comme  tu  m'avais  dit. 

FRANGINE. 

Je  ne  t'avais  pas  dit  de  causer  avec  elle  au- 
jourd'hui, tu  »'s  d'une  mauvaise  foi  !...  De 
quoi  parliez-vous  ? 

PAUL. 

Mais  de  ce  que  tu...  Poésie,...  musique,... 
écureuil!... 

FRANGINE. 

Ecureuil  1...  oui.  Eh  bien,  nous  nous  expli- 
querons en  voiture. 

PAUL,  s'écartaot. 

J'ai  envie  de  revenir  à  pied. 

ADRIENNE. 

A.  propos,  il  y  a  une  chose  que  nous  n'avons 
pas  décidée...  Où  répéterons-nous  générale- 
ment notre  petit  ballet  ?...  Ici,  c'est  impossi- 
ble. Dans  un  ministère,  on  ne  peut  pas  tra- 
vailler. 

PAUL. 

Voulez-vous  à  la  maison? 

ADRIENNE. 

Quelle  bonne  idée  ! 

FRANGINE. 

Oui,  oui... 
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BENJAMIN,  entrant,  une  carte  à  la  main. 

Cette  personne  demande  à  vous  voir,  mon- 
sieur le  directeur. 

CHAMPMOBËL,  lisaDt  la  carte. 

Ah! 

FRANGINE. 

J'espère,  monsieur  le  directeur,  que  nous 
nous  quittons  en  bons  termes? 

CHAMPMOREL. 

Dans  les  meilleurs!...  et  pour  vous  le  prou- 
ver... Tenez,  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous. 
Voici  la  carte  d'une  personne  que  je  vais  re- 
cevoir, 

FRANGINE,  se  contenant. 

Madame  Lucie  de  Valreney...  Ah!  tous  mes 
compliments. 

CHAMPMORSL. 

J'y  suis  sensible  1 

FRANGINE. 

Au  revoir,  monsieur  le  directeur. 

CHAMPMOREL,  saluant. 

Madame  ! 

FRANGINE,   i  Adrienae,  qni  eanse  arec  Paul. 

Au  revoir,  chère  madame.  Soyez  assurée 
que  je  n'oublierai  jamais  ma  première  visite 
à  la  direction  des  Beaux-Arts. 

9. 
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ADRIBNNB,    regardant  Paul. 

Moi,  noB  plus  I 

PAUL. 

Moi  non  plus. 

FRANGINE. 

Tu  viens,  Paul? 

ADRIENNK,   bas, 

A  bientôt,  Pauline. 

PAUL,   bas. 

A  bientôt,  Adrien. 

lU  sortent  tons  trois  par  le  fond. 


SCÈNE   XV 
GHAMPMOREL,  BENJAMIN. 

GHAMPMOREL. 

Benjamin,   fermez  cette  porte! 

BENJAMIN. 

Bie«,  monsieur  le  directeur. 

GHAMPMOREL. 

Benjamin,  comment  suis-je? 

BENJAMIN. 

Aussi  bien  que  possible  ! 

GHAMPMOREL. 

Faites  entrer  madame  Lucie  de  Valreney. 

Relisant    la    carte,  en    s'asseyant  à  son    bureau.)      ((     LrOVeZ'mOl 
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101116    à  vous.    »   (La  porte  s'ouvre,  et  uo  Toit  entrer  ua  vieux  pe- 
tit moDsiear  à  limettes  d'or.  Champmorel   le  regarde,  surpris.)    1  ârUOrij 

monsieur.  11  y  a  erreur...  J'attends  madame 
de  Valreney. 

LE    MONSIEUR. 

Mais,  c'est  moi! 

CHAMPMOREL. 

Comment,  c'est  vous? 

LE   MONSIEUR, 

C'est  mon  pseudonyme  ! 

CHAMPMOREL,  se  levant  fiirieHx  et  tapant  snr  son  bure'ku. 

Voulez -vous  me  foutre  le  camp!...  Hein? 
Voulez-vous  me  foutre  le  camp  I  Benjamin, 
enlevez-moi  çal... 


Rideao, 


ACTE  TROISIÈME 


ACTE    TROISIEME 


Le  s»lon  de  madame  Margerif .  Ah  fond,  detw  portes  dcnnant  sur  Hoe  gal«- 
rie.  Une  porte  à  droite  donnant  •'ur  la  chambre  de  Pa»!.  Une  porte  à  gauche 
donnant  sur  la  chambre  de  Francine.  Un  piano.  Ameublement  élégant  et  de 
bon  goAt.  Sur  un  meuble,  un  téléphone. 


SCÈNE   PREMIERE 
FRANGINE,  LOUISE,  pais  PAUL. 

Francine  entre  da  dehors  son  thapean  sur  la  tête.  Louise  arrange  un  bonqaet 
de   vielettes  dans  un  rase,  puis  Paul. 

FRANGINS. 

Monsieur  est  rentré  ? 

LOUISE. 

Non,  madame. 

FRANCINE. 

Tiens I...  Enfin I...  que  tout  soit  prêt  pour 
cinq  heures  et  demie.  On  répétera  ici.  Madame 
Champmorel  s''habillera  dans  ma  chambre.  La 
chambre  de  monsieur  sera  réservée  au  comte 
Zakouskine.  On  placera  les  musiciens  dans  la 
galerie.  On  prendra  le  thé  dans  la  salle  à  man- 
ger. Vous  expliquerez  tout  ça  à  Pierre. 
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LOUISE. 

Oui,  madame. 

PAUL)  entrant,  très  gai. 

Bonjour. 

FRANGINE. 

Ahl  te  voilai 

PAUL,  très  gai. 

Mais  oui...  mais  oui. 

FRANGINE. 

Tu  as  l'air  bien  gai... 

PAUL. 

J'ai  l'air  gai?...  Oh!  je  n'ai  pas  l'air  si  gai 
que  ça!  Et  puis,  si...  oui.  J'ai  l'air  gai  parce 
que  je  rentre. 

FRANGINE. 

Où  as-tu  été  ? 

PAUL. 

Où  j'ai  été?...  Mais  j'ai  été  au  ïattersall... 
au  syndicat  des  Agriculteurs.  Voilà...  Et  toi, 
tu  sortais?... 

FRANGINE. 

Non,  je  rentre...  Mais  c'est  curieux...  Depuis 
huit  jours,  il  me  semble  que  tu  mets  bien  plus 
de  temps  à  faire  tes  courses. 

PAUL. 

Eh  bien,  en  voilà  une  idée  !...  Ça  c'est  vrai- 
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ment  une  idée  pas  banale...  pas  banale...  A 
tout  à  l'heure... 

Il  ra  poar  raotrer  à  droite. 
FRANGIN Ej  nerreuse  et  ioqaiëte. 

C'est  extraordinaire. 

PAUL,    :■ 'arrêtant  sur  la  fcail  lie  la  perte. 

Et  puis,  tiens,  j'ai  oublié  de  te  dire...  Et  ça 
va  te  convaincre.  En  passant,  je  suis  allé  chez 
l'armurier,...  j'ai  commandé  mille  cartouches, 
et,  naturellement  mille  cartouches,  ça  n'a  pas 
pris  un  moment. 

FRANGINE. 

C'est  vrai?...  Ta  parole  d'honneur? 

PAUL,  gêné. 

Ecoute...  Ne  me  demande  pas  ma  parole 
d'honneur  pour  des  choses  aussi  botes...  Tu 
me  froisses,  voyons... 

FRANGINE. 

C'est  vrai;  je  te  demande  pardon.  Je  vais 
ôter  mon  chapeau. 

PAUL. 

C'est  ça...  c'est  ça...  Atout  à  l*heure.  (eiu  «on. 

Paal  senl,  regardant  la  porte  par  laquelle  Franeiae  est  sortie.)  C  CSt  ex- 
traordinaire...   huml    hum!...    (Il  s.  précipite  «nrletélé- 

phnoe  et  sonne.)  513-65.  C'cst  l'armuricr  ?. . .  Bien, 
bien.  C'est  M.  Margerie  qui  vous  parle.  En- 
voyez-moi, demain  matin,  mille  cartouches 
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sans  faute...  Entendu?  Bien.  (IlmPcroelie.Franoine  rentre.) 

Tiens,  c'est  toi? 

FRANGINE. 

Dis  donc,  Paul,  je  voudrais  te  demander 
quelque  chose?...  Pourquoi,  là,  à  l'instant,  es- 
tu  revenu  exprès  pour  me  raconter  cette  his- 
toire de  cartouches...  Ce  souci  de  précision 
dans  les  détails...  je  n'aime  pas  beaucoup  ça. 

PAUL. 

Ecoute,  ma  bonne  Francine...  Tout  à  l'heure, 
tu  m'as  demandé  ma  parole  d'honneur  que  je 
te  disais  la  vérité!..  J'ai  refusé  de  te  la  donner 
parce  que  je  trouvais  ça  enfantin....  Mais  puis- 
que c'est  comme  ça...  Eh  bien,  je  te  donne  ma 
parole  d'honneur  que  j'ai  aujourd'hui  même 
commandé  mille  cartouches  chez  mon  armu- 
rier... Tu  me  crois? 

FRANGINE. 

Oui,  comme  ça,  je  te  crois. 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  malheureux!  Je  t'assure  que 
cette  suspicion...  Enfin  tu  es  nerveuse,  je  le 
comprends. 

FRANGINE. 

Pourquoi  ? 

PAUL. 

C'est  bien  naturel...  celte  décoration...  Pat- 
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tente...  l'impatience...  Nous  sommes  à  la  veille 
peut-être  de  la  décision. 

FRANGINE. 

Oui...  oui... 

PAUL. 

Mais,  enfin,  «;a  va  très  bien  et  les  nouvelles 
que  j'ai  rapportées  hier  étaient  excellentes. 

FRANGINE. 

Ah!  tout  ça  m'est  bien  égal...  je  n'y  tiens 
plus  à  cette  croix  maintenant. 

PAUL. 

Tu  as  tort. 

FRANGINE, 

Ohl  c'est  vrai!  Je  suis  persuadée  que  si  les 
gens  qui  s'acharnent  à  poursuivre  ce  bout  de 
ruban  prévoyaient  toutes  les  manœuvres,  tou- 
tes les  intrigues,  toutes  les  compromissions 
dans  lesquelles  ils  s'engagent.  Eh  bien,  eh 
bien...  Oh!  évidemment,  ils  le  demanderaient 
tout  de  même. 

PAUL, 

Tu  vois  bien!  Et  puis  enfin,  pour  toi,  il  n'y 
a  rien  eu  de  semblable. 

FRANGINE. 

Si...  L'autre  jour,  j'ai  fait  une  chose  pas 
jolie. 

PAUL. 

Comment? 
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FRA.NGINE. 

Oui...  on  te  demandant  d'ag-ir  auprès  do 
madame  Champmorel. 

PAUL. 

Oh!  c'était  un  enfantillage. 

FRANGINE. 

Pas  sur...  Eh  bien,  c'est  depuis  cet  instant- 
là  que  je  suis  inquiète...  J'ai  peur. 

PAUI.. 

De  quoi  ?...  C'est  fout 

FHANGINB. 

Enfin,  combien  de  fois  exactement  l'as-tu 
vue? 

PAUL. 

Deux  fois...  Je  lui  ai  fait  deux  visites...  des 
visites  officielles. 

FRANGINE. 

Oh!  ça!...  C'est  la  femme  d'un  haut  fonc- 
tionnaire; avec  elle...  tout  serait  officiel... 
tout! 

PAUL. 

Mais  je  t'assure  que  ça  a  été  très  convena- 
ble... Elle  m'a  promis  de  s'occuper  de  toi... 
Elle  m'a  donné  des  renseignements... 

FRANGINE. 

De  la  main  à  la  main. 
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PAUL. 
Mais  non,  mais  non,  ce  n'est  pas  du  tout  la 
femme  qu'on  croit...  C'est  une  femme  très.  . 
très  bien...  et  puis,  pas  du  tout  mon  genre. 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ton  genre? 

PAUL. 

C'est  toi.  Embrasse-moi,  mon  genre. 

FBANGINE. 

Ça,  c'est  gentil!  Tu  es  gentil,  quand  je  te 
crois. 

PAUL. 

A  la  bonne  heure.  Je  suis  content...  Je  suis 
content!  J'ai  besoin  de  savoir  que  je  te  laisse 
tranquille,  heureuse,  sans  ça,  vraiment,  ça 
me  gâte  tout  mon  plaisir. 

FRANGINE. 

Quel  plaisir? 

PAUL,    rès  gêné. 

Eh  bien,  quand  ie  vais  au  Tattersall,  au 
syndicat  des  Agriculteurs,...  chez  mon  armu- 
rier... Je  t'aime  bien...  Je  t'aime  bien...  Tu 
me  crois? 

PRANCINE. 

Oui,  mais,  tu  sais,  méfie-toi. 

PAUL. 

Aie  pas  peur...  Ce  n'est  pas  moi  qui  sors, 
c'est  une  hermine,  (a  paît,  ea  sonaot.)  J'ai  un  toupet. 
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SCÈNE   II 

FRANGINE,  LOUISE,  pui.  ZAKOUSKINE 
et  DOURAKINE. 

LOUISE,  entre    avec  une  lettre. 

Madame,  M.  le  comte  Zakouskine  est  là... 
et  voici  une  lettre  qu'on  vient  de  descendre  de 
chez  M.  des  Fargettes. 

FRANGINE,  prenant  lalettre. 

Comment,  il  est  revenu  de  voyage? 

LOUISE. 

Oui,  madame,  ce  matin. 

FRANGINE,  lisant. 

Ah!  bien.  Répondez  que  je  recevrai  M.  des 
Fargettes  avec  grand  plaisir,  et  faites  entrer 
le  comte  Zakouskine. 

Louise  introduit  Zakouskine  suivi  d'un  gigantesque  domestique  russe. 
ZAKOUSKINE. 

Madame  I 

FRANGINE, 

Cher  monsieur. 

Baise  maio. 
ZAKOUSKINE. 

Je  vous  demande  pardon,  j'ai  apporté  Dou- 
rakinê,  mon  moujik,  pour  l'habillage. 
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FRANGINE. 

Voulez-vous  passer  par  ici,  mon  ami. 

Dourakine  De  boage  pas. 
ZAKOUSKINE. 

Je  vous  demande  pardon,  mais  son  oreille 
n'accueille  pas  votre  lang-ue.  (u  s'adresse  en  russe  à 
Dourakiae.)  Mijoisko,  vision  daralf  ! 

DOURAKINE. 

Fastar  bezinowith.  seriva  lousmanie  Kara- 
nef  nestinotcii  labouzier  maraf. 

il  pousse  UQ  inorme  grognement  et  sort. 
FRANGINE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

ZAKOUSKINE,   très  poétiqne. 

Ceci.  Si  cette  dame  était  une  esturgeonne  de 
la  Volga,  et  que  je  fusse  un  esturgeon,  il  y 
aurait  beaucoup  de  caviar  à  l'automne. 

FRANGINE,   riant. 

Je  suis  très  flattée!...  Allons,  il  y  a  encore 
des  domestiques.  Asseyez-vous,  vous  avez  le 
temps,  la  répétition  ne  commence  que  dans 
trois  quarts  d'heure. 

ZAKOUSKINE. 

Je  sais.  Si  j'ai  devancé,  c'est  que  j'arrive, 
pareil  à  la  colombe  de  l'arche,  une  bonne  nou- 
velle à  la  main. 

FRANGINE. 

Donnez  vite. 
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ZAKOUSKINE. 

Voici.  Ce  matin,  grand  déjeuner  à  l'ambas- 
sade. Quelques  hauts  personnages  politiques, 
leurs  maîtresses,  les  maris  de  leurs  maîtresses, 
enfin  l'intimité.  Le  sujet  des  prochaines  déco- 
rations a  été  mis  sur  la  nappe.  On  a  parlé  des 
hommes.  Vous  savez,  moi,  j'ai  toujours  été 
entraîné  du  côté  de  la  femme. 

FRANGINE. 

Oui,  vous  avez  bien  raison.  Et  alors? 

ZAKOUSKINK. 

Votre  nom  s'est  envolé  de  mes  lèvres,  comme 
une  fleur.  Et  ainsi  j'ai  appris  la  nouvelle  ma- 
gnifique. 

FRANGINE. 

Mais  quoi  donc  ? 

ZAKOUSKINE. 

Vous  êtes  proposée  pour  la  croix  par  le  mi- 
nistre! 

FRANGINE. 

Non? 

ZAKOUSKINE. 

Si! 

FRANGINE,  avec  une  grande  émotion. 

Ah  !...  Ça  me  fait  tout  de  même...  Vous  com- 
prenez. 

ZAKOUSKINE. 

La  palpitation  de  cœur. 
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FRANGINE. 

Enfin,...  le  petit  battement. 

ZAKOUSKINE. 

Battez,  battez!...  Moi-même,  en  apprenant 
cela,  j'ai  été  sympathique,  je  ne  pouvais  me 
lever  de  déjeuner,  mais  j'ai  senti  une  grande 
joie  dans  les  jambes,  parce  que  moi  tout  se 
passe  dans  les  jambes.  Et  sous  la  table  j'ai  in- 
venté un  petit  pas,  le  pas  de  la  Jolie  promotion. 

FRANGINE. 

Ah!  mon  amil  Mais  vous  êtes  sûr? 

ZAKOUSKINE. 

Sur.  Votre  dossier  a  été  transmis  au  conseil 
de  l'ordre  qui  l'examine. 

FRANGINE. 

C'est  vrai,  j'oubliais,  il  y  a  encore  ça... 

ZAKOUSKINE. 

Oh!  ayez  conflance.  Je  sais  bien  qu'il  peut  y 
avoir  de  petites  difficultés.  Ce  conseil  de  l'or- 
dre, n'est-ce  pas,  ce  sont  de  considérables  mes- 
sieurs, un  peu  âgés.  Alors,  ils  ne  sont  plus 
entraînés  du  côté  de  la  femme  ! 

FRANGINE. 

Aussi  pourquoi  ne  les  prend-on  pas  plus 
jeunes? 

ZAKOUSKINB. 

Oui,  s'ils  avaient  vingt  ans,  toutes  les  fem- 

10 
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mes   seraient  décorées.  Le  printemps  décore 
tout  ce  qu'on  lui  donne. 

FUANCINE. 

En  tout  cas,  mon  clier  ami,  je  suis  bien  tou- 
chée de  votre  empressement.  Je  ne  sais  com- 
ment vous  exprimer  ma  reconnaissance! 

ZAKOUSKINE. 

Ah  !  je  vais  me  fâcher  ! 

FRANC  IN  K. 

Mais  si! 

ZAKOUSKINE. 

Alors  la  moindre  des  choses...  une  perle... 
une  bag-ue...  un  automobile...  enfin  un  petit 
souvenir.  Je  laisse  à  votre  tact. 

F  lANCINE. 

Ah!  bien...  bien...  parfait!... 

ZAKOUSKINE. 

Et,  d'ailleurs,  votre  joie  suffit  à  me  récom- 
penser. Elle  me  console  ! 

FRANGINE. 

Comment,  vous  avez  donc  besoin  d'être  con- 
sole !  (Zakoiiskine  se  jette  briis(|iieineiit  dans  ses  bras  en  pleurant.)  MOU 

Dieu,  qu'est-ce  que  vous  avez? 

ZAKOUSKINE,  se  reprenant. 

Rien,,.,  rien...  le  cœur  pulvérisé...  une  in- 
grate... Excusez  cet  élan,  mais  je  ne  peux 
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pleurer  une  femme  que  dans  les  bras  d'une 
autre.  Sans  ça,  je  n'ai  pas  de  chagrin. 

FRANGINE. 

Au  fond,  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  d'hom- 
mes comme  vous.  Seulement  ils  ne  le  disent 
pas. 

ZAKOUSKINE. 

Mais  je  saurai  quel  est  mon  rival,  et  quand 
je  l'aurai  découvri... 

LE    DOMESTIQUE,   entrant. 

M.  des  Farg-ettes. 

ZAKOUSKINE. 

Excusez,  je  ne  veux  pas  le  voir,  quand  je 
souffre,  je  ne  suis  plus  capable  que  d'une 
chose. 

FRANGINE. 

Laquelle  ? 

ZAKOUSKINE. 

Danser!  Je  vais  m' babil  1er. 

Il  sort  par  la  droite. 


SCÈNE   III 

FRANGINE,  DES  FARGETTES. 

Des  Fargettea  entre. 
FRANGINE 

Ah!  vous  voilà,  vous. 
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DES    FARGETTE8. 

Me  voilà  ! 

FRANGINE, 

Enfin,  vous  allez  m'expliquer  cette  dispari- 
tion. Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  depuis 
quinze  jours? 

DES    FARGETTES. 

Un  grand  voyage. 

FRANGINE. 

Où  ça? 

DES    FARGETTES. 

En  Sicile. 

FRANGINE. 

Pourquoi  ? 

DES   FARGETTES. 

Pour  vous...  Je  suis  arrivé  ce  matin.  Vous 
êtes  ma  première  visite. 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  racontez-là? 

DES     FARGETTES. 

Voilà!...  Il  y  a  quinze  jours,  lorsque  je  suis 
venu  vous  voir,  c'est  surprenant  de  ma  part, 
mais  enfin,  je  dois  le  reconnaître,  j*ai  fait  une 
gaffe. 

FRANGINE. 

En  quoi? 
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DES    FARGETTES. 

En  vous  annonçant  la^décoration  probable 
de  madame  de  Valreney. 

FRANGINE,  éva«Te. 

Oh! 

DES  FARGETTES. 

J'avais  cru  vous  faire  plaisir...  Mais  vous 
m'avez  accueilli  d'une  façon  un  peu...  Enfin, 
j'ai  réfléchi...  et,  comme  je  suis  assez  fin.  j'ai 
deviné  que  cette  nouvelle  ne  vous  avait  pas 
été  agréable... 

FRANGINE. 

Voyons... 

DES    FARGKTTEsi 

Si,  si...  Vous  savez  d'autre  part  que  moH 
dévouement  pour  vous  est  éperdu...  Je  me 
suis  donc  juré  de  réparer...  C'est  fait. 

FRANGINE, 

Bahl 

DES   FARGETTES, 

Voilà...  voilà...  Mon  oncle  le  baron  des  Tar- 
gettes est,  comme  vous  le  savez,  membre  du 
conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  où 
il  jouit  d'une  grande  autorité. 

FRANGINE. 

C'est  vrai...  Oh!  mon  ami. 

DES   FARGETTES. 

Attendez...   Le  baron,  très  souffrant,] très 

10/ 
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allaibli...  beaucoup  de  peine  à  suivre  une 
idée...  était,  le  matin  même  de  ma  'derHière 
visite,  parti  pour  Paierme,  où  il  allait  faire 
une  cure  d'oranges...  En  sortant  de  chez  vous, 
je  n'ai  pas  hésité,  j'ai  fait  ma  valise,  j'ai  sauté 
dans  le  train...  Trois  jours  après,  je  débar- 
quais en  Sicile  où  je  suppliais  mon  oncle  de 
rentrer  immédiatement  à  Paris. 

FRANGINE. 

Ohl  ça,  c'est  gentil  I 

DES   FARGETTES, 

Il  refusa...  alléguant  que  sa  cure,  pour  être 
efficace,  devait  durer  trois  semaines...  Mais, 
attendez!...  A  force  d'insistance,  d'énergie,  je 
le  décidai  à  tripler  le  traitement...  Je  le  fis 
passer  de  trente  oranges  par  jour  à  quatre- 
vingt-dix.  Le  neuvième  jour,  je  le  poussai 
dans  le  train,  car  il  ne  tenait  plus  debout... 
Et  nous  sommes  arrivés  ce  matin  à  Paris. 

FRANGINE. 

Ohl  merci...  merci... 

DES   FARGETTES,   triomphant. 

Ce  n'est  pas  tout...  A  une  heure,  je  suis  re- 
tourné chez  lui...  je  l'ai  arraché  de  son  lit... 
car  il  ne  voulait  pas  se  lever...  Je  l'ai  fait 
masser,  teindre...  habiller,  et  je  l'ai  conduit 
moi- môme  à  la  séance  du  conseil  de  l'ordre,... 
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après  avoir  obtenu  de  lui  le  serment  qu'il 
s'opposerait  avec  la  dernière  vigueur  à  toute 
décoration  de  femme  dans  la  promotion  des 
Beaux- Arts! 

FRANGINE,   bondissant. 

Vous  avez  fait  ça? 

DES    FARGETTES. 

Oui! 

FRANCINB. 

Ah!  bien,  tous  mes  compliments!  Vous  avez 
la  main,  vous  !...  C'est  admirable  I 

DES   FARGETTES. 

Hein?  Quoi?... 

FRANGINE. 

Non,  VOUS  avez  une  précision,  une  sûreté 
dans  la  galle...  Oh!  c'est  du  génie!...  c'est  an 
don!...  C'«'st  du  don!... 

DES    FARGETTES. 

Mais  enfin,  voyons... 

FRANGINE. 

Mais,  malheureux...  c'est  moi  qui  suis  can- 
didate... C'est  moi  qu'on  présente! 

DES    FARGETTES» 

Oh  I  nom  d'un  chien. 

FRANGINE. 

Et  si  j'échoue,  ça  sera  de  la  faute  de  l'homme 
aux  oranges!  Quelle  famille!  Quelle  famille! 
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DES  FARGETTES. 

C'est  une  catastrophe...  C'est  épouvanta- 
ble.... Je  suis  consterné...  Mais  je  vais  répa- 
rer... 

FRANGINE. 

Ahl  non...  qu'est-ce  que  vous  allez  encore 
faire  ? 

DES    FARGETTES. 

Ecrire  à  mon  oncle.  Je  remonte  chez  moi  et 
je  reviens.  Je  ferai  porter  le  mot  par  mon  do- 
mestique. Un  homme  très  sûr.  Sa  mère  est 
d'Evreux.  Elle  a  été  cuisinière  chez  ma  tante 
de  Saint-Christophe...  la  veuve  du  conseiller 
d'Etat...  Alors,  vous  voyez,  il  n'y  a  pas  de 
danger. 

FRANGINE. 

Allez  donc!  allez! 

DBS   FARGETTES. 

Oui...  oui...  Oh!  quelle  aventure!... 

Il  sort  ea  couraut  et  bouscule  CliaBipmorel. 


SCÈNE   IV 
FRANGINE,  GHAMPMOREL,  puis  PAUL. 

FRANGINE. 

Oh!  monsieur   le  directeur...   Je  vous   de- 
mande pardon. 


I 
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GHAMPMOREL. 

C'est  bien  le  petit  des  Fargettes...  Un  peu 
pressé...  mais  charmant. 

FRANGINE. 

Oh  1  charmant. 

GHAMPMOREL. 

Madame  Champmorel  me  suit,  elle  apporte 
une  foule  d'accessoires. 

FRANGINE. 

Bien...  bien...  Mais  avant  tout,  monsieur  le 
le  directeur,  permettez-moi  de  vous  dire  ma 
profonde  reconnaissance,  mon  émotion.  Je 
sais  que  vous  avez  bien  voulu...  enfin  que  mon 
dossier... 

GHAMPMOREL. 

Oui,  mais  pas  un  mot  encore...  La  seule 
chose  que  je  puisse  déjà  vous  assurer,  c'est 
que  le  ministre  a  bien  voulu  ratifier  mon 
choix. 

FRANGINE. 

Ohl  que  vous  êtes  bon!...  Ohl  que  le  minis- 
tre est  bon!...  Ali!  on  peut  dire  tout  ce  que 
l'on  voudra  sur  le  gouvernement  actuel... 
mais  il  a  tout  de  même  une  conscience...  un 
souci  d'équité...  toutes  ces  belles  réformes  so- 
ciales... toutes  ces  lois  d'assistance,  de  mu- 
tualité... C'est  admirable!...  Ah!  nous  vivons 
à  une  belle  époque! 
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CHAMPMOREL. 

C'est  mon  avis. 

FR.VNCINE. 

Et  quand  jo  songe,  monsieur  le  directeur,  à 
ce  que  j'ai  fait...  Oli!...  jo  suis  dans  un  état  de 
contusion. 

CHAMPMOREL. 

No  parlons  plus  de  ça...  n'en  parlons  plus... 
et  même,  en  passant,  laissez-moi  vous  le  dire, 
n'en  parlez  à  personne...  ça  vaut  mieux  pour 
vous...  pour  moi  aussi  d'ailleurs. 

FRANGINE. 

Oh  !  monsieur  le  directeur  I 

CHAMPMOREL. 

C'est  la  seule  récompense  que  je  souhaite 
pour  mon  attitude  qui,  jo  poux  le  dire,  n'a  pas 
été  sans  nu'rito. 

FRANC.INE. 

Ah!  je  l'imagine...  Je  me  souviens  de  la 
carte  que  vous  avez  bien  voulu  me  laisser 
lire....  et  jo  devine  tout  ce  que  ma  rivale  ma- 
dame de  Valreney  a  dû  mettre  en  œuvre. 
Comment  est-elle? 

CHAMPMOREL. 

Comment  elle  est...,  mon  Dieu,  c'est  une 
femme...  qui...  que... 

FRANGINE. 

Joïie? 
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GHAMPMOREL. 

Piquante...  c'est  une  femme  qui  ne  ressem- 
ble à  aucune  autre... 

FRAXt-INt;. 

oli!  je  suis  sûre  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à 
vous... 

GHAMPMOREL. 

Oh!  évidomment  !..  il  n'aurait  tenu  qu'à 
moi...  Mais,  moi,  vous  savez,  la  justice  avant 
tout. 

FRANGINE. 

C'est  très  beau  ça... 

GHAMPMOREL. 

Oui,  c'est  assez  beau...  Je  dois  dire  d'ail- 
leurs que  vous  avez  eu  auprès  de  moi...  un 
avocat  tout  dévoué  à  votre  cause. 

FRANGINE. 

Qui  (;a? 

GHAMPMOREL. 

Ma  femme! 

FRANGINE,  surprise. 

Ah!...  justement,  voici  mon  mari. 

GHAMPMOREL. 

Enchanté...  je  l'aime  beaucoup. 

PAUL,   eatraDt. 

Ah!  monsieur  le  directeur.  Comme  c'est  ai- 
mable à  vous  de  venir  à  cette  répétition. 
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PIERRE,    entrant. 

Mudamo,  les  musiciens  viennent  d'arriver. 
Et  puis  on  apporte  une  grande  caisse  pour  la 
répétition. 

GHAMPMOilEL. 

Ah!  c'est  la  stèle  du  dieu  Cupidon  pour  le 
ballet..,.  Une  merveille....  c'est  très  fragile. 

PAUL. 

Mais  si  on  la  casse? 

CHA.MPMOREL. 

Oh!  ça  ne  fait  rien.  C'est  à  l'Etat. 

FRANGINE. 

Je  vous  accompagne,  monsieur  le  directeur. 

PAUL,  à  part. 

Mais  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

Cbainpmorel  el  Francine  sortant.  Paul  va  pour  lea  suivre,  lorsque 
Adrieone  passe  la  tête  parla  porte  (1h  fond.  Elle  est  eininitonllée  dans 
un  grand  noanteaii  qui  la  rache  entièrement. 


ADRIENNE. 


Psst!... 


SCENE   V 

ADRIENNE,  PAUL. 


Ah!  Adri... 


PAUL. 


Elle  s'avance  vers  lui  en  lui  tendant  ses  lèvres. 


I 


ISl 


ADRIENNB. 

Bonjour... 

PAUL. 

Oh!  non,  pas  ici... 

ADRIENNE. 

Je  veux... 

PAUL. 

Soyons  prudents,  voyons!...   Ma  femme  et 
votre  mari  sont  là  ! 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  justement...  je  veux... 

PAUL. 

C'est  fou...  Plus  tard...  ailleurs... 

ADRIENNE. 

Non,  ici...  maintenant. 

PAUL. 

Prenez  garde. 

ADRIENNE. 

Ah!  que  vous  êtes  bourgeois... 

PAUL. 

Bourgeois...  moi...  bourgeois...  Tenez! 

U  l'embrasse  très  rapidement. 
ADRIENNE. 

Ah!...  vous  ne  flânez  pas!...   ce  que  vous 
pouvez  être  poltron  ! 

PAUL. 

Poltron  I  moi  ?  Poltron  1 

11 
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ADRTENNE. 

Oui...  et  c'ost  un  peu  agaçant,  vous  savez... 
Hier  encore,  cette  manie  de  vous  déranger 
tout  le  temps  et  de  courir  à  la  fenêtre  pour 
regarder  si  votre  femme  n'était  pas  dans  le 
quartier!...  Et  puis  cette  idée  que  le  cocher  de 
fiacre  qui  nous  avait  amenés  nous  retrouve- 
rait... 

PAUL. 

C'est  parce  qu'il  m'avait  donné  son  nu- 
méro... alors! 

ADIUENNR. 

Oui...  Eh  bien,  tout  ça  c'est  vexant,  on  se 
conduit  peut-être  comme  ça  avec  une  demoi- 
selle, mais  on  ne  se  conduit  pas  comme  ça 
avec  une  honnête  femme.  Voyez-vous,  mon 
cher,  je  m'en  aperçois,  il  ne  faut  pas  être  la 
première  faute  d'un  homme. 

PAUL. 

Alil  Adrienne  ! 

ADRTENNE, 

Vous  n'avez  jamais  eu  de  liaison  :  Ce  n'é- 
tait pas  par  hasard,  c'était  par  vocation,  vous 
ne  saurez  jamais.  Vous  êtes  de  ces  hommes  — 
il  y  en  a  comme  ça,  c'est  d'ailleurs  une  es- 
pèce ridicule  —  qui  veulent  bien  avoir  des 
aventures,  mais  honnêtement,  conjugalement. 
Tout   ce  que  vous   dites,   tout   ce  que  vous 
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faites  a  comme  une  odeur  de  mariage.  Alors, 
n'est-ce  pas,  vous  trompez  votre  femme... 
tristement...  sans  goût...  comme  on  fait  une 
bonne  action...  ce  n'est  pas  extrêmement 
drôle. 

PAUL. 

C'est  agréable  ce  que  vous  m«  dites  là!... 

ADRIENNE. 

Oh  !  je  ne  vous  reproche  rien.  Mais  je  sens 
très  bien  que  vous  n'aurez  jamais  l'idée  d'une 
chose  vraiment  amusante,  crâne,  chic,  enhn  ! 

PAUL. 

Mais,  je  vous  demande  pardon. 

ADRIKNNE. 

Allons  donc!  Tenez,  si  tout  à  l'heure  j'allais 
tout  droit  à  votre  femme  et  si  je  lui  disais  : 
«  Je  suis  la  maîtresse  de  votre  mari,  et  nous 
avons  passé  hier  la  journée  ensemble  au  fond 
de  Passy.  »  Eh  bien,  je  suis  sûre  que  vous  ne 
seriez  pas  très  content. 

PAUL,  boodissaot. 

Pas  très  content!  Je  vous  crois!  Ahl  Eh 
bien  1  Ah  !  la  la  !  vous  en  avez  des  idées  ! 

ADRIENNE. 

Taisez-vous,  je  le  ferais  ! 

PAUL. 

Oh! 
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ADRIENNE. 

Ce  serait  épatant  1 

PAUL. 

Ce  serait  fou  I 

ADRIENNE. 

Calmez-vous...  Je  ne  dirai  rien...  mais  la 
preuve  est  faite. 

PAUL. 

Quelle  preuve? 

ADRIENNE. 

Vous  êtes  un  tout  petit  amant,  un  amant 
pour  la  province.  C'est  dommage.  Vous  êtes 
gentil...  Seulement,  vous  n'avez  pas  été  pris 
assez  jeune...  C'est  dommage. 

PAUL. 

Vous  me  faites  beaucoup  de  peine. 

ADRIENNE,  riant. 

Bêtal 

PAUL. 

Vous  me  faites  énormément  de  peine. 

ADRIliNNE. 

Penses-tu  I... 

LOUISE,  entrant. 

On  a  mis  toutes  les  affaires  de  madame  dans 
cette  chambre...  Si  madame  veut  voir  s'il  ne 
lui  manque  rien. 
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ADRIENNE. 

Merci,  j'y  vais... 

La  femme  de  rbambre  toit, 
PAUL. 

Vous  allez  vous  habiller? 

ADRIENNE. 

Mo  coiffer  seulement,  j'ai  ma  robe. 

PAUL. 

Là-dessous  ? 

ADRIENNE. 

Là-dessous...  Elle  ne  tient  pas  beaucoup  de 
place. 

PAUL?  curicUx. 

Ah!  comment  est-elh-? 

ADrUENNE. 

Vous  verrez... 

PAUL. 

Mais  enfin... 

ADRIENNE. 

Elle  est  lég-ère...  légère... 

PAUL,   allumé. 

Ah  !  ah  I 

ADRIENNE. 

Je  n'ai  pas    l'impression  qu'elle  m'habille, 
mais...  qu'clh'  me  caresse... 

PAUL. 

Ah!  ah!  ah!... 
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ADRIENNB. 

Qu'elle  frissonne  en  touchant  ma  peau. 

PAUL. 

Mais  dites  donc,  dites  donc... 

A  D  B I K  N  N  K ,    l'écartant. 

Il  me  semble  que  j'ai  sur  moi  un  peu  de 
brume  du  matin  presque  rose,  un  peu  de  brise 
qui  glisse...  une  espèce  de  musique  qui  m'en- 
veloppe... enfin  tout,  sauf  une  robe... 

PAUL. 

Ohl  je  veux  voir... 

ADR IKNN  15,   lui  échappant. 

Vous  m'aimez  en  ce  moment,  hein  ? 

PAUL. 

Oui... 

ADRIENNR. 

Oui...  si  j'ôtais  mon  manteau,  vous  m'aime- 
riez moins  I 

PAUL. 

Je  veux  vous  voir!... 

ADBIENNK. 

Non!.,,  rèvez-moi...  c'est  bien  meilleur  !... 
(ChaDgeant  Je  ton.)  H  uc  Sait  pas  Ce  garçou,  il  ne  sait 
pas...  c'est  dommage,  (snriescnii  ,ieu porte.)  A  tout 
à  l'heure...  C'est  pour  vous  que  je  danserai... 

Elle  .sort. 
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SCÈNE    VI 

PAUL,  CHÂMPMOREL,  FRANGINE, 

p..w  DES   FARGETTES,   pnis  ADRIENNE, 

et  ZAKOUSKINK. 

Les  domestiqnes  filtrent  portant  une  stagne  de.  l'amour  sur  nn  socle. 
FRANGINE. 

M(dtoz  tout  (Ml  place. 

Elle  fait  placer  la  statue,  puis  repousser  les  meubles  par  les  ilomesllqucs, 
de  faoon  à  désaçer  la  ^ène.  On  mot  un  paravent  qui  forme  coulisfe. 
Les  musiciens  prennent  place.  Champniorel  et  PhuI  «ident  à  la  trans- 
formation ainsi  que  Louise  et  le  valet  de  pied. 

PAUL, 

Madame  Chanipmorel  vient  d'arriver. 

FRANGINE. 

C'est  bien. 

GIIAMPNrOREL. 

Et  Zakoiiskine? 

FRANGINE. 
Il   est    là  !...   (Elle  va  frapper  à  la  porte.)   Vous    êteS     lia- 

bille?... 

VOIX  DK  ZAKOUSKINE. 

Oui.  je  suis  ravissant, 

CHAMPMOREL,  àPanl. 

Je  regrette  que  nous  n'ayons  pas  un  public, 
un  œil  neuf,  pour  nous  assurer  que  mon  scé- 
nario est  bien  clair. 
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DES    FARGETTES,  entre  Jn  fond,  et  va  à  Francine. 

La  lettre  est  partie.  Mais,  vous  savez,  je  suis 
consterné. 

PAUL. 

Tiens,  des  Fargettes. 

GII AMPMORIiLj   allaiit  à  lui  et  lui  serrant   la  main. 

Parfait!...  Voilà  un  œil  neufl 

DES    FARGETTES,  aliuri. 

Un  œil  neuf! 

TOUS. 

C'est  vrai  !  # 

PAUL,  à  des  Fargette». 

Venez  par  ici,  asseyez -vous  là  ! 

FRANGINE,   désignant  un  fauteuil. 

M.   le  directeur  !  (.\  Paui.)  Les  musiciens  sont 
placés? 

PAUL. 

Oui. 

DES    FARGETTES,     de  plus  en  plus  aluni. 

Les  musiciens  !... 

FRANGINE. 

Oui,  on  joue  pour  vous! 

DES   FARGETTES. 

Pour  moi  ? 

CHAMPMOREL. 
Lhut!...  (Paul   et  dos  Targettes  se    placent  à   ganehe.  Francine    e 

champmorei  à  droite.)  Au  fait...  Commc  jc  dois  prési- 
der la  représentation  et  improviser  au  début 
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quelques  mots  heureux,  je  ne  serais  pas  fâché 
d'en  essayer  TelTet. 

FRAXGINE. 

Oh  I  oui,  c  est  une  bonne  idée. 

DES    FARGETTES. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

P.VUL. 

Taisez-vous  donc  !  (a  cbampmorBi.)  Dites  donc, 
comment  est-il  le  costume  de  votre  femme  ? 

CIIAMPMOREL. 

Vous  verrez.  Vous  verrez,  (swressant  à  des  Fargeties. 

Mesdames.     (Des    Fargettrs   effaré  regarde  autour  de    lui.)    MCS- 

sieurs...  Nous  avons  voulu  placer  cette  repré- 
sentation sous  l'invocation  de  la  charité,  mais 
aussi  sous  celle  des  Muses...  des  neuf  Muses... 
Je  ne  vous  ferai  pas  Pinjure  de  vous  rappe- 
ler leurs  noms.  Ils  sont  sur  toutes  les  lè- 
vres... IV'étes-vous  pas,  mesdames,  la  grâce, 
la  beauté... 

DES  FARGETTES,  affolé. 

Oh  !  moi,  je  suis  consternél 

CHAMP  M  QUEL,  vrjé. 

J'en  reste  là.  (APaui.)  11  m'est  impossible  de 
m'adresser  à  un  public  aussi  inintelligent... 
passons  au  ballet. 

PAUL. 

Vous  ne  voulez  pas  me  dire  quel  est  le  cos- 
tume de  votre  femme? 

11. 
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GHAMPMOREL. 

Vous  le  Terrez  ! 

Il  fait  signe  aux  miisieieni:  qui  préluileot. 
FRANGINE. 

Attends!...  Il  faut  tout  de  même  essayer  de 
lui  faire  comprendre,  (a  de»  Fargette*.)  Le  prince 
Pacificowich  va  entrer. 

DES    FARGBTTBS. 

Je  ne  le  connais  pas,  vous  me  présenterez  ! 

FRANGINE. 

C'est  effrayant!...  Egaré  à  la  chasse,  le 
prince  arrive  dans  ce  salon... 

DES   FARGETTES. 

Dans  ce  salon? 

FRANGINE. 

Enfin,  dans  cette  clairière. 

DES   FARGETTES. 

Dans  cette  clairière? 

FRANGINE. 

Oui,  enfin,  dans  ce  salon...  et  il  exprime  par 
une  danse  qu'il  voudrait  bien  connaître  l'a- 
mour t 

DBS  FARGETTES. 

L'amour  ? 

FRANGINE,  désignant  la  statue 

Oui,  l'amour! 
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DES    FARGETTES,  se  tonlant. 

Ah!  oui,  je  connais... 

GHAMPMOREL. 

Attendez  !...  La  nymphe  Maroussia  survient 
alors  et  elle  exprime  par  une  danse  qu'elle 
voudrait  bien  aussi  connaître  Pamour. 

DES   FARGETTES. 

Ah!  oui,  je  sais,  l'amour. 

GHAMPMOREL.  retournant  à  s«  place. 

L'œil  neuf  est  idiot. 

La  masiqiie  préliid-».  —   I)an«e  île  ZakonskinR  et  de  madame  Cbamp- 
morel. 

PAUL    et  KRAXGINE. 

Bravo!  bravo!  délicieux! 

GHAMPMOR  CL. 

C'est  une  merveille. 

PAUL. 

Ah  !  que  c'est  beau. . .  bravo  !  bravo  ! . . .  (a  zakona- 
kine.)  Elle  a  dansé  comme  un  amour  l 

ZAKOUSKIXE,  très  vexé. 

Alors,  moi,  je  n'ai  pas  dansé? 

PAUL,  à  Champmor-". 

Ah!  mon  cher,  votre  femra<î,que  c'est  beau  : . 
elle  est  délicieuse,  exquise,  adorable...  elk 
est...  (AFrawi..*.)  Elle  u'est  pas  mal  du  tout. 

ZAKOUSKI  NT',   àVpart. 

C'est  lui.  le  rival  ! 
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FRANGINE,    donnant  à  Adrienne  une  gerbe  de  rose». 

Voulez-vous  me  permettre. 

ADRIENNE. 

Ohl  merci,  mais  je    veux  que  vous  en  gar- 
diez une  ! 

Elle  lui  donne  une  rose  que  l-'iancine  met  à  son  corsage. 
FRANGINE. 

Le  thé  est  servi  par  là...  Venez,  monsieur  le 
directeur...  et  vous,  ma  chère  étoile. 
adri!-:nne. 

J'ai  peur  de  prendre  froid...  je  vais  mettre 
mon  manteau.  Vous  permettez?... 

Elle  sort  par  la   porte  de  gauche.  Champinorel  et   Franeine   sortent   au 
foad. 

ZAKOUSKINE. 

Pardon,  monsieur,  un  mot. 

PAUL. 

Volontiers  I 

ZAKOUSKINE,  à  des  Fargeltes. 

Samovar  ! 

DES  FARGETTES. 

Ahl  oui. 

Il  (ort. 
PAUL. 

Ah!  cette  danse!...  quelle  danse,  mon  cherl 

ZAKOUSKINE. 

11  n'y  a  pas  de  danse!...  J'ai  tout  compris... 
Je  vous  ai  vu  crépiter  pendant  que  dansait 
madame...  J'ai  tout  deviné. 


LE   BOIS  SACRÉ  193 


PAUL. 

Hein? 

ZAKOUSKINE. 

Votre  conduite  est  abominable...  Vous  avez 
chauffé  ma  tendresse  et  mon  bonheur.  Vous 
êtes  un  polisson. 

PAUL. 

Monsieur!  Vous  avez  de  la  chance  d*être 
mon  hôte,  et  que  je  ne  puisse  pas  vous  répon- 
dre 1 

ZAKOUSKIKE. 

C^est  justement  pour  ça  que  je  vous  parle 
ainsi! 

PAUL. 

Je  vous  prie,  on  tous  cas,  monsieur,  de  vous 
considérer  comme  giflé  par  moi. 

ZAKOUSKINE. 

Ah!  c'est  comme  ça!...  Eh  bien,  moi,  je  vous 
prie  de  vous  considérer  comme  tué  en  duel  par 
moi. ..  au  sabre  !  Dourakine  !  (u  son,  protégé  par  ooura- 
kine.)  Ah!  mais!... 

PAUL,   seul. 
Sauteur  !   (Adrlenae    parait,   elle  a   une    rose    à  la    miia.)    Ah  ! 

Adrienne...  Adri...   Oh!   cette   danse...    cette 
danse... 

ADRIENNE,  l'esquivant. 
Du    calme!     (Paal    veut    l'embrasser.)     Nott...       UOn... 

soyons  prudents! 
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PAUL. 

Alors...  demain? 

ADRIBNNE. 

Pas  libre! 

PAUL, 

Voyons,  Adri... 

ADRIKNNE. 

Et  puis...  Pensez  donc...   si   le  cocher  reve- 
nait. 

PAUL. 

Ah! 

Paul,  farieux,  s'assieii  «iir  le  canapé  face  an  public. 

ADRIENNEy  passant  derrière  lui  et  lui  chatouillant  le  cori   arec  la  rore 
qu'elle  tient  à  la  main. 

Faut  être  prudents...  très  prudents...  trop 
prudents... 

PAUL. 

Adri...  je  suis  fâché! 

Adrienne  hausse  les  «épaules  et  sort  par  le  fond,  au  moment  où  le  dômes* 
tique  entre  de   droite, 

LE   DOMESTIQUE. 

On  apporte  de  la  direction  des  Beaux-Arts 
ce  pli  pour  M.  Champmorel. 

PAUL,    avec  mauvaise  humeur,  sans  se  retourner. 

Portez-lui  dans  la  salle  à  manger.  (Avant  que  le 

domestiqua  sorte,  Francioe  rentre  par  la  porte  du  fond.  Le  domestique  s'efface 
poar  la  laisser  passer,  puis  sort.  Francine  arrive  derrière  Paul,  détache  la 
rose  qu'elleaà  son  corsage  et  IVn  taquine.  Paul,  sans  la  voir.)  AdrienUe, 

tu  m'embêtes  ! 
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FRANGINE. 

Oh! 

PAUL,  te  retonraaat  brHsqnement  et  l'apercevant. 

Oh! 

La  porte  du  fond  se  ronrre.  Champaiorel  entre,  «n  large  pli  à  la  nain. 
Adrienne  le  suit  et  deoceod  à  côté  de  Paul.  Des  Farifettes  s'approcbe 
de  Francise. 

CHAMPMORKL,    descendant  avec  soleniité. 

Madame!... 

PAUL,  rapidement,  bas,  k  Adrienie. 

Ma  femme  sait  tout  ! 

ADRIENNE,  ba*. 

Ohl 

GHAMPMOREL, 

Madame,  et  vous  aussi,  monsieur,  je  viens 
vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  L'événe- 
ment que  nous  pressentions  est  désormais  of- 
ficiel. 

FRANGINE,  ba»,  à  Paul. 

Ouil 

GHAMPMOREL. 

Ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous  deux! 

PAUL,   à  part. 

Quel  crétin! 

GHAMPMOREL. 

Madame  !  Au  nom  de  la  République,  au  nom 
du  gouvernement,  au  nom  des  Beaux-Arts,  je 
vous  fais  chevalier  de  la  Légion  d'honrjeur- 
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FRANGINE,  affolée,  «otre  Champmorel  et  Paul.  A  Paul. 

Canaille!...  Monsieur  le  directeur,  je  ne  sais 
comment  vous  exprimer  mon  indignation... 
non,  ma  reconnaissance...  Misérable...  je  suis 
bouleversée,  bouleversée...  Tartufe! 

CHAMPMOREL. 

Remettez-vous...  remettez-vous... 

PAUL,  à  part. 

Oh!  je  voudrais  être  en  Périgord. 

ADRIENNB. 

Pauvre  femme! 

DES    FARGBTTE8. 

Comme  vous  devez  être  heureuse! 

FRANGINE. 

Oui!  oui! 

GHAMPMOHEL,  à  Paul. 

Cher  monsieur,  mes  sincères  félicitations. 

DES    FARGETTES,   s'approcliant  de  Fiancine. 

Ah  madame! 

11  lui  serre  la  main  et  va  pour  remonter. 
FRANGINE,  'e  retenant. 

Restez  !  J'ai  à  vous  parler. 

Pendant  les  répliques  préfédeiites,  Adrienn^  a  regardé  avec  attention 
Francini»,  et  visiblement  elle  est  émue.  Elle  s'adrt'Sre  à  elle  d'une  voix 
toute  changée  et  presque  humble. 

ADRIENNE. 

Madame,  je  veux,  moi  aussi,  vous  dire  quel- 
que chose. 
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P\UL,  à  part. 

Je  voudrais  être  en  Afrique. 

FRANGINE. 

Oh  !  madame,  je  ne  vois  pas... 

ADUIKNNE,   genlimeot. 

Si,  moi,  je  sens...  Oh!  ne  croyez  pas  que  je 
veuille  vous  complimenter  pour  cette  récom- 
pense si  méritée  que  vous  venez  d'obtenir. 
D'abord,  je  ne  saurais  pas...  je  ne  m'y  connais 
pas  très  bien!...  Mais  vous  ne  pouvez  pas  sa- 
voir... combien...  depuis  un  petit  moment... 
je  suis  émue...  vraiment...  au  fond  du  cœur. 

FRANGINE, 

En  vérité... 

ADRIENNE. 

Oui...  Oui...  Ça  vous  étonne...  Pourtant  c'est 
très  vrai...  Ce  que  je  veux,  au  lieu  de  vous  fé- 
liciter, c'est  vous  souhaiter  beaucoup  de  bon- 
heur... tout  celui  qu'on  vous  doit...  Et  je  suis 
sûre  que  vous  l'aurez. 

FRANGINE. 

J'en  suis  moins  sûre  que  vous. 

ADRIENNE. 

Si,  parce  qu'on  ne  peut  pas  vous  connaître 
sans  avoir  pour  vous  de  la  sympathie...  et  du 
respect. 

PAUL,   à  part. 

Oh  !  qu'elle  est  gentille  ! 
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ADRIENNB. 

Et  si  jamais  une  personne  vous  avait  fait  de 
la  peine,  peut-être  malgré  soi,  sans  y  penser, 
je  sens  bien  qu'après,  tout  de  suite  après,  elle 
le  regretterait  et  qu'elle  ne  recommencerait 
jamais...  jamais!... 

FRANGINE,  lui  tendant  la  main. 

Vous  m'avez  beaucoup  touchée.  Je  vous  re- 
mercie I 

T*  AULj  très  ému,  à  Cbam^roorel. 

Ahl  qu'elles  sont  gentilles  1 

GHAMPMOREL. 

Merci  I 

ADRIENNE. 

ïu  viens,  Léon  ! 

PAUL. 

Francine? 

FRANGINE. 

Toi,  va-t'en  I... 

Paul,  r.bauipniorel  et  Adrienne  sortent  au  fond. 


SCÈNE   VII 

FRANCINE,  DES  FARGETTES,  LOUISE, 
puis  PIERRE. 

LOUISE. 

Madame,  le  dîner  est  servi. 


LE   BOIS  SACRÉ  1^9 

FRANGINE. 

Vous  mo  servirez  ici!...  Je  laisse  la  salle  à 
manger  à  monsieur...  Et  puis  vous  me  don- 
nerez une  écharpe. 

LOUISE. 

Une  écharpe  ? 

FRANGINE. 

Oui,  une  écharpe...  Je  vous  demande  de  res- 
ter, mon  ami,  pour  me  tenir  compagnie.  Je 
suis  horriblement  nerveuse.  Je  ne  veux  pas 
être  seule. 

DES    FARGETTES. 

Mais,  certainement.  D'ailleurs,  j'ai  une  sur- 
prise à  vous  faire. 

FRANGINE. 

Encore? 

DES    FARGKTTES, 

Rassurez-vous...  J'ai  fait  aujourd'hui  une 
maladresse  incroyable  de  ma  part.  Je  vais 
tâcher  de  réparer  en  vous  offrant  un  petit  sou- 
venir. 

FRANGINE. 

Oh!  non,  des  souvenirs,  je  vous  en  prie.  Si 
vous  saviez  comme  il  y  a  des  moments  dans 
la  vie  oij  l'on  a  horreur  des  souvenirs... 

DES    FARGETTES. 

Non,  non,  vous  allez  voir,  c'est  vraiment 
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une  attention  charmante  :  c'est  une  petite 
croix  que  j'avais,  je  voulais  être  le  premier  à 
vous  l'épingler,  sans  ça  je  ne  croirais  pas  que 
vous  me  pardonnez. 

FRANGINE. 

Merci  !  merci  ! 

Il  épingle  U  croix  sur  le  corsage  de  Fraoclue.   Louise   apporte   la  petite 
table  servie  et  la  place  à  gauche.  Puis  elle  ilonae  à  Fraocine  son  écharpe. 

DES    FA.UGETTES. 

Elle  me  vient  de  mon  oncle  l'intendant  mi- 
litaire qui  se  maria  trois  fois,  d'abord  avec  ma 
tante  Bertlie  de  Saint-Martin,  ensuite  avec  ma 
cousine  de... 

FRANGINE. 

Mais,  au  fait,  vous  allez  dîner  avec  moi? 

DES    FARGETTES. 

Bien  volontiers. 

FRANGINE. 

Un  second  couvert,  Louise  I 

DES    FARGETTES. 

Mais  M.  Margerie? 

FRANGINE. 

Je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  pas  de  M.  Mar- 
g-erie...  Asseyez- vous  1 

DES    FARGETTES. 

Avec  plaisir. 

FRANGINE. 

Mettez-vous  à  votre  aise! 
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DES    FARGETTES,    sloslallant  comme  il  pant  sur  le    coin  dii    canapé 
où  il  csl  trè!  mal  à  l'aise. 

Alors,  la  salle  à  manger? 

FRANGINE. 

Oh  !  je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  pas  de  la 
salle  à  manger. 

Louise  présente  un  raTier  d'anchois. 
DES    FARGETTES. 

Non,  merci! 

FRANGINE. 

Vous  avez  tort! 

DES    FARGETTES. 

C'est  que  les  anchois,  je  ne  les  aime  pas 
beaucoup. 

FRANGINE. 

Moi,  je  les  adore. 

DES    FARGETTES. 
Oh!  alors  !...  (Il  se  sen  et  commence  à  manger  sans  pUisir.)  DirC 

que  je  dîne  là,  seul  avec  vous,...  mon  rêve. 

Pierre  entre  avec  une  petite  table  servie  qu'il  place  à  droite. 
FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

PIERRE. 

Monsieur  m'a  dit  avant  de  sortir  de  le  ser- 
vir ici,  et  qu'il  laissait  la  salle  à  manger  à 
madame. 

FRANGINE. 

Comment,  monsieur  ? 
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PIERRE. 

Dois-jc  remporter  la  lable? 

FRANGINE. 

Non,  lion,  laissez-la  là...  Monsieur  fait  ce 
qu'il  veut!.,.  C'est  trop  fort  !(Ade«  Fargetto».)  Je  vous 
demande  pardon. 

DES    FARGETTES. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  !... 

LOUISE,  apportant  no  plat  Donveaii. 

Ce  sont  des  bouchées  à  la  reine,  madame. 

FRANGINE,   refusant. 

Merci  I... 

DES    FARGETTES. 

Oh!  chère  madame,  on  dirait  que  vous  avez 
deviné  mes  goûts...  c'est  bien  mon  plat  pré- 
féré... Qu'est-ce  que  vous  avez? 

11  veut  se  servir. 
FRANGINE,  très  agitée. 

Rien  !...  rien...  Enlevez  ça,  Louise...  Eh  bien, 
si,  vous  avez  raison...  Je  suis  un  peu  nerveuse... 
Et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  vous  me  lais- 
siez seule. 

DES    FARGETTES. 

Oh!... 

FRANGINE. 

Oui...  oui...  vous  ne  m'en  voulez  pas? 

DES    FARGETTES. 

Non!  non!... 
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FRANGINE. 

A  bientôt!... 

DES    FARGETTES. 

Ohl  quelle  aventure  I 

Il  Ta  pour  sortir  et  croise  Pasl  qui  eivtre. 


SCÈNE   VIII 
Les  Mp;mes,  PAUL. 

PAUL. 

Tiens,  des  Fargettes. 

DES    FARGETTES. 

Oui...  oui... 

PAUL. 

Enchanté! 

DKS    FARGETTES. 

Je  partais... 

PAUL. 

Mais,  je  ne  veux  pas  vous  chasser...  Vous 
avez  dîné? 

DES    FARGETTES. 

Pas  tout  à  fait  I... 

PAUL. 

Eli  bien,  vous  allez  dîner  avec  moi...  Pierre, 
un  second  couvert... 

DES    FARGETTES. 

Mais... 
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PAUL. 

Pas   de  refus...    Asseyez-vous  là...  Je  suis 
justement  seul,  ce  soiri 

FRANGINE. 

Quel  cynismel 

DES    FARGETTES. 

Ah! 

PAUL. 

Des  anchois? 

DES    FARGETTES. 

Mon  Dieu...  je... 

PAUL,  remplissant  son  assiette. 

Ce  sont  des  merveilles...  g^oùtez...  goûtez... 

DES     FARGETTES. 

Oui!... 

PAUL. 

Encore  un  peu. 

DES    FARGETTES,    mange,  fait  la  giimace.  —  Un  temps  assez  long. 

Vraiment,  j'ai  été  ravi,  tout  à  l'heure...  ma- 
dame Champmorel  a  dansé  d'une  façon... 

FRANGINE,  violemment. 

Oh! 

PAUL,  ><i. 

Ohl 

Les  deux  domestiques  sortent  sur  la  pointe  des  piedg. 
DES    FARGETTES. 

Je  vous  demande  pardon,  je  ne  sais  pas,  j'ai 
l'impression  d'être  de  trop. 


LE    BOIS  SACRÉ  205 


PAUL. 

Mais  non,  mon  ami,  mais  noni 

DES    FARGETTES. 

J'ai  du  tact. 

PAUL. 

Vous  croyez  ? 

DES    FARGETTES. 

J'en  suis  sûr! 

PAUL. 

Oui...  oui...  peut-être,  vous  avez  raison. 
Excusez-moi. 

DES     FARGETTES. 

C'est  tout  naturel...  Je  remonte  chez  moi... 
J'avais  bien  un  autre  dîner  en  ville,  mais  j'ai 
peur  que  ça  recommence...  lly  a  des  jours 
comme  «;a.  (a  Prancine.)  Cher  monsieur!...  (a  Paui.) 
Chère  madame!...  Oh!  quelle  aventure! 

Il  sort. 


SCENE   IX 

PAUL,  FRANGINE. 

PAUL,  se  levant  et  allant  àPrancine. 

Francine,  écoute-moi? 

FRANGINE. 

Je  n'ai  rien  à  écouter. 
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PAUL. 
Voyons...  lu  ne  veux  pas... 

II  s'assied  près  d'elle. 
FRANGINE. 

NonI 

PA.UL. 

Ah!  c'est  comrat'  ça..',  c'est  bien...  (ii  retourne  à 

sa  table.  S'arrétaiit  soudain  de  uianger.)  Jc   11  ai  pi  US  lailll. 

Il  fond  eu  larmes. 
F  H  A  N  G I  N  K ,  exaspérée. 

Ne  pleure  pas...  C'est  exaspérant  de  voir 
pleurerun  liomine...  Mais  ne  pleure  donc  pas... 
C'est  d'une  lâcheté. 

PAUL. 

Je  suis  très  malheureux. 

FKANGINE. 

Ohl  Ce  que  c'est  bien  l'ait!... 

PAUL. 

Ohl  mon  Dieu!.,,  mon  Dieu! 

FRANGINE. 

Mais,  enfin,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour 
t'empècher  de  pleurer  comme  ça  ? 

PAUL,  sanglotant. 

Faut  me  consoler... 

FRANGINE. 

De  m'avoir  trompée!... 
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PAUL. 

Oui...  oui...  Justement...  Ça  me  fait  une 
peine... 

FRA.NCINE,  a'Iant  àliii. 

Mais  alors,  pourquoi  as-tu  fait  ça  ? 

PAUL. 

Je  ne  sais  pas...  Je  me  repens... 

FRANGINE. 

Ce  n'est  pas  d'avoir  été  coupable  que  tu  te 
repens...  c'est  d'avoir  été  pincé!... 

PAUL. 

Oui! 

FRANGINE. 

Quoi  ? 

P.\UL. 

Enfin,  les  deux...  Oh!  si  tu  savais,  si  tu  sa- 
vais comme  j'avais  peur.  Je  pensais  à  toi  tout 
le  temps. 

FRANGINE. 

Tu  pensais  à  moi!...  c'est  du  propre! 

PAUL. 

Eh  bien  !  Ce  n'est  pas  vrai...  Je  n'y  pensais 
jamais. 

FRANGINE. 

Tu  n'y  pensais  jamais!...  C'est  abominablel 

PAUL. 

Enfin,  jo  te  jure  ! 
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■    FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  jures ?j 

PAUL. 

Je  ne  sais  pas,  moi,...  ce  que  tu  voudras. 

FRANGINE. 

C'est  facile  à  dire... 

PAUL. 

Mais,  moi,  qu'est-ce  que  tu  veux.  Je  m'ex- 
prime mal...  Les  mots  qu'il  faudrait  pour  te 
couvaijicre,  ils  existent,  seulement,  de  nous 
deux,  il  n'y  a  que  toi  qui  pourrais  les  trouver. 
Et  c'est  justement  moi  qui  en  ai  besoin...  C'est 
tout  de  même  embêtant  ! 

FRANGINE. 

Quand  on  a  pas  d'excuses,  personne  ne  peut 
en  découvrir... 

PAUL. 

Pas  d'excuses...  mais  si,  j'en  ai...  Si  tu  me 
laissais  seulement  deux  ou  trois  jours  pour 
réfléchir,  j'en  trouverais  des  excuses...  et  de 
très  bonnes...  quand  ce  ne  serait  que  dans  tes 
romans. 

FRANGINE. 

Mes  romans?... 

PAUL. 

Parfaitement,  tes  romans...  Dans  tous,  il  y 
a  un  mari  qui  trompe  sa  femme,  et,  souvent, 
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il  y  en  a  plusieurs.  Kt  toujours  les  femmes 
pardonnent  à  leurs  maris,  et  elles  les  aiment 
davantage  après.  Et  on  pleure,  et  on  rit...  Et 
c'est  magnifique,  et  c'est  ça  que  tu  trouves 
bien,  et  c'est  <;a  que  le  public  demande,  et 
c'est  ça  que  l'Académie  couronne... 

FRANGINE. 

Les  romans,  ce  n'est  pas  la  vie! 

PAUL. 

Eh  bi«'n,  alors,  les  romanciers  sont  des 
malfaiteurs...  Et  les  auteurs  dramatiques 
aussi. 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

PAUL,  s'animant  peu  à  ppii. 

La  vérité!...  Je  dis  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
prêcher  aux  autres,  dans  un  style  choisi,  de 
belles  théories  et  de  les  flanquer  en  l'air  dès 
qu'il  s'agit  de  vous...  Vous  passez  votre  temps 
à  glorifier  des  tas  d'actions  dégoûtantes,  sous 
prétexte  qu'elles  sont  passionnelles.  Vous  n'a- 
vez d'indulgence  que  pour  les  filles,  les  es- 
crocs, les  inconscients  et  les  irresponsables. 
Il  n'y  a  pas  un  de  vos  personnages,  pas  un, 
que  vous  oseriez  recevoir  dans  votre  salon, 
parce  que  vous  auriez  peur  qu'il  commette 
un   abus   de   confiance   ou    un    outrage    aux 
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mœurs.  C'est-à-dire  que,  dans  tous  les  livres 
modernes,  il  n'y  a  que  l'abbé  Constantin  que 
je  recevrais  avec  plaisir  chez  moi.  Tous  les 
autres,  je  les  foutrais  dehors  ! 

FRANGINK. 

Paull 

PAUL. 

C'est  comme  ça!...  Je  ne  te  l'avais  jamais 
dit,  j(>  n'y  avais  même  jamais  pensé...  mais, 
maintenant,  j'en  suis  sûr...  Toute  votre  litté- 
rature, c'est  une  sale  blague.  C'est  elle  qui 
est  cause  de  tout.  Sans  elle,  nous  serions  en 
Périgord;  sans  elle,  tu  n'aurais  pas  eu  toutes 
ces  ambitions;  sans  elle,  tu  ne  m'aurais  pas 
mené  à  la  direction  des  Beaux-Arts...  Sans 
elle,  tu  ne  m'aurais  pas  dit...  Car  c'est  toi  qui 
m'as  dit...  Nom  d'un  chien I...  Quand  je  re- 
pense à  tout  ça...  je  ne  sais  vraiment  pas 
pourquoi  je  pleurais...  pourquoi  je  m'humi- 
liais... attendu  que  tout  ça  est  de  ta  faute,  et 
que  c'est  toi  qui  as  à  me  demander  pardon  I 

FRANGINE. 

Oh!  Paul...  Comme  tu  me  parles?... 

PAUL. 

Je  te  parle  comme  j'aurais  dû  le  faire  de- 
puis longtemps...  mais  je  n'osais  pas...  J'a- 
vais peur  de  toj... 
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FRANGINE. 

Tu  avais  tort. 

PAUL. 

Oui,  j'avais  tort...  Seulement,  je  t'aime... 
moi,  je  t'aime  1 

FRANGINE. 

Oui? 

PAUL. 

Et  puis,  je  t'admire...  je  te  regarde...  je  t'é- 
coute...  je  me  tais...  Tiens,  je  viens  de  te  par- 
ler un  peu  fort...  mais  c'est  fini...  Je  ne  serais 
pas  fichu  de  recommencer. 

FR.\NGINE,   teadrement. 

Tant  pis! 

PAUL. 

Parce  que  toi,  tu  es  une  femme  épatante,... 
et  moi,  tu  sais  bien,  le  bon  garçon...  pas  très 
fort...  pas  très  malin...  la  miche...  la  tar- 
tine... 

FRANGINE. 

Tais-toi  !...  tais-toi,  je  te  demande  pardon. 

PAUL. 

Non!  non,  c'est  moi  qui  te  demande  pardon. 

FRANGINE. 

Ahl  Paul I  Paul! 

PAUL. 

Francine,  ma  bonne  Francine,  te  voiJàj  je 
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t'ai  rotroiiréo.  Et  me  voilà,  je  suis  retrouvé 
aussi.  Et  on  s'aime  comme  avant. 

•  FRANGINE. 

Non,  on  ne  peut  pas  s'aimer  comme  avant. 
Alors,  faudra  s'aimer  plus! 

PAUL. 

Je  sens  que  c'est  très  facile. 

Il  la  prrnd  ilans  ses  bras. 
FRANGINE. 

Laisse-moi,    voyons.    (Pour  lembrasser  dans  l.s  cou  il  icarte 
l'écharpe,  il  aperooit  la  petite  croix  de  la  Légion  d'hunneiir  et  recule  d'un  pas.) 

Qu'est-ce  que  tu  as? 

PAUL. 

Rien! 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  tu  regardes?...  Cette    petite 
croix.  On  me  la  donnée. 

PAUL,  graire. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  croix  que  je  regarde... 
C'est  le  ruban,  le  ruban  rouge. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  mais,  ce  n'est  pas  une  raison? 

PAUL. 

Si,  si!... 

FRANGINE. 

Mais,  qu'est-ce  que  tu  as? 

PAUL. 

Rien. 
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FRANGINE. 

Si,  explique-toi,  je  veux  savoir,  je  l'exig-e. 

PAUL. 

Eh  bien,  c'est  curieux,  ce  n'est  pas  de  ma 
faute. 

FRANGINE. 

Quoi? 

PAUL. 

C'est  peut-être  parce  que  je  suis  un  liomnie 
de  tradition,  pas  moderne... 

FRANGINE. 

Et  alors  ? 

PATL. 

Et  alors,  ce  ruban  que  je  vois  là,  sur  toi, 
évoque  pour  moi  des  clioses...  des  gens...  l'ar- 
mée!... la  magistrature!...  mon  ancien  colo- 
nel... mon  oncle,  le  président  à  la  cour...  le 
proviseur  du  lycée...  le  gardien  du  parc  Mon- 
ceau où  je  jouais  quand  j'étais  petit...  Enfin 
toutes  sortes  de  gens  pour  qui  j'ai  l'habitude 
d'avoir  de  la  déférence...  du  respect,  mais  pas 
autre  chose.  Et  alors,  alors...  s'il  faut  tout  te 
dire,  je  ne  peux  me  faire  à  la  pensée  de  cou- 
cher avec  un  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur! 

FRANGINE. 

Paul! 
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PAUL. 
Ah!  pourquoi  m'as-tu  forcé  à  te  dire... 

Il  fait  un  pas  pour  s'écarter  d'elle. 
FRANGÎNK,  iléticliant  la  croix  «le  ?on  corsaro  et  la  regardant. 

C'était  gentil  tout  de  môme  !...  (Eiie  vaà  p«iii  et  ui 
te.i.i u petite «rox.)  Tieus,  la  voilà,  je  te  la  donne... 
ne  me  la  rends  jamais  ! 

PAUL. 

Francine! 

FIl.VNCINE. 

C'est  fini,  plus  d'ambition,  nous  n'irons 
plus  au  bois  sacré.  Demain  soir  nous  serons 
en  Périgord...  On  m'a  écrit  que  les  bruyères 
étaient  déjà  roses!...  Le  rose,  ça  va  bien 
mieux  que  le  rouge  aux  femmes  et  aux  col- 
lines. 

PATIL. 

Ma  chérie  ! 

FRANGINK. 

Mais  ce  n'est  pas  assez!...  Tiens...  (Eiie court 
à  u»  meuble  et  y  prend  .les  papiers.)  Sais-tu  ce  que  c'est  que 
ça?...  Le  sais-tu?...  C'est  le  manuscrit  du  ro- 
man qu<^  je  viens  de  finir.  Voilà  ce  que  j'en 
fais. 

Elle  en  déchire  les  feuillets. 
PAUL. 

Oh!  ça,  c'est  trop!  Francine,  c'est  trop... 
C'est  dommage...  11  était  si  joli  ton  roman... 
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FU  ANGINE. 

Bah!   ru  ne  fait   rien,  imm  chéri...  J'en  ai 
une  copie... 

E  le  tombe  lian  j  se»  bras. 


Ri<ieaii. 


A.  PICHAT.  —  imprimerie  Générale  de  Chàtilloo-sur-Seiae. 
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